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2 Bibliothèque 

& elle a tous fes points également diP* 
tans des pôles. Ce mouvement dont 
on vient de parler , fait paroitre aux 
habitans de la terre , què tout le ciel 
fait fon tour en 24 heures. Mais dans 
ce mouvement les points dans le ciel 
qui répondent aux pôles de la terre , 
paroiuent aufli immobiles les allre^ 
voifins femblent tourner autour. Sup- 
pqfons maintenant un homme qui va 
d’un des pôles à l’équateur; d’abord 
le pôle du ciel lui paroît fur fa tête , & 
il voit tous les aftres tourner autour dç 
Im. A proportion qu’il s’en éloignera , 
le pôle paroîtra s’abailfer , jufqu’à ce 
qu’enfin parvenu à l’équateur , le pôle 
lui paroilie dans l’horifon , & le mou-^ 
vement des aftres lui femble entière-^ 
ment changé. Les étoiles qui paroi f-« 
foient rafer l’horifon lorfqu’il étoit ^ 
fous le pôle , paffent à préfent fur fa 
tête. On voit par-là qu’en quclqu’en-i» 
droit delà terre qu’un homme fe trou-f 
ve, fi on fuppofe un cercle qui pafle 
par les deux pôles & par l’endroit oii 
cil cet homme, il fera aifé par l’obfer-? 
vation des aftres de déterminer quelle 
portion de ce cercle , c’ell-à-dire , 
^tielje dillance U 7 a entre çet çndroiç 
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3c l’équateur ; & c’eft ce qu’on nomme 
la latitude. Le cercle fur lequel elle fc 
mefure , paflTe toujours par les deux 
pôles , & fait le méridien des lieux 
qu’il traverfe. Cette détermination ne 
luffit pas quand oa veut marquer un 
lieu précis fur la terre : il y a toujours 
un cercle entier parallèle à l’équateur , 
dont tous les points ont la même lati- 
tude ; & ainli il eft encore nécelTaire 
de marquer en quel point de ce cercle 
ce lieu eft placé. Or c’eft ce qu’on ne 
peut faire fans avoir fur ce cercle un 
point fixe , d’où l’on puifle compter à 
quelle diftance on en eft. Il n’y a rien 
dans le ciel qui puifte déterminer ce 
point ; le mouvement des aftres eft le 
même à l’égard de tous les endroits 
de ce cercle : c’eft pour cette raifort 
qu’on fuppofe un demi - cercle , qui 
paflant par les deux pôles , & par un. 
endroit connu de la terre .pris à dif- 
crétion , coupe l’équateur avec tous fes 
parallèles , fur chacun defquels cètte 
witerfedion marque un point fixe, donc 
on compte la diftance pour détermi- 
ner la lituation des lieux ; cette dif- 
tance eft appellée la longitude , & ce^ 
4emi-cercle dont on vient de parles ' 

hiy 
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,fe nomme premier méridien. 

On voit par- là que le problème des 
longit udes eil de pouvoir trouver d’une 
maniéré fûre , & qu’on puilïè mettre 
fouvent en pratique, à quelle diflvince 
Vers l’orient ou vers Toccident on ell . 
d’un méridien connu : cette diftance 
doit être mefurée en degrés lur la fur^ 
face fphérique de la terre. , 

‘ Les différentes méthodes dont on s’effc 
fervi jufqu’à préfent pour déterminer les 
longitudes tant fur mer que fur terre, fe 
réduifent à/ept. i . Les édy pfes de la ' 

Lune. i. Les éclypfes duSoleil. 3.Les i 
éclypfes des Satellites de Jupiter. 4. Lq 
mouvement de la Lune. 5. La varia- 
tion de la bouffole. 6, Les horloges, 

7. L’eftime. 

On pourroit les réduire à cinq , en 
mettant dans une même claffe les trois 
premières méthodes, qui dans le fond 
ne font que la même. Voici comment 
les éclypfes fervent à trouver les lon- 
gitudes. 

La terre efl: ronde , & ainfi elle ne 
peut jamais être qu’à moitié éclairée 
par le Soleil, ^es lieux dans le méri- 
dien defquels eft le Soleil , content . 
jl^idi 5 ^ U çft minuit à l’égard de tou» 1 
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dePli^fiq ue,&c. O Ç 
Itîs lieux oppofés. La terre fait fort 
tour en ^4 heures : ce qui donne i y 
degrés par heure : d’où il s’enfuit qu’une 
heure après que le Soleil a quitté le 
méridien d’un lieu , il fe trouve dans 
le méridien des lieux qui font à quinze 
degrés de longitude plus à l’occident ; 
& ainfi dans le tems qu’on compte 
r idi dans ces derniers lieux , il efl une 
heure dans le premier. On voit par-là 
que quand on fçait en minutes & en 
fécondés l’heure qu’il cft en même 
temsjdans deux lieux difFérens , on peut 
aifément connoître par la différence 
-du tems la différence des longitudes. 

- Les éclypfes donnent cette différence 
de tems pour tous les lieux où on les 
-obferve; le commencement & la fin 
de celles du Soleil & de la Lune , &le 
moment des éclypfes des Satellites de 
Jupiter , donnent un tems fixe à l’é^ 
.gard de tous les lieux qù elles font vi- 
libles. Il n’y a qu’à les obferver exac- 
tement pour fçavoir la différence du 
• tems, & par conféquent de la longi- 
tude de tous ces lieux. Quand on a 
des tablettes calculées par un méri- 
dien connu , il faut cornparer le tems 
de l’obfervation avec celui que donne ^ 
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la table, pour avoir par rapport à ce 
méridien la longitude du lieu où 
s’eft faite robfervation. On voit fans 
Çeine que ces obfervations ne peuvent 
etre d’aucune utilité fur mer. Les écly p- 
fes de la Lune & du Soleil arrivent 
rarement; & il eft prefqu’impoflible 
d’obferver fur un vaifleau celles des 
Satellites de Jupiter avec alTez d’e- 
xaéUtude pour en tirer le moindre 
fruit. 

On a crû pouvoir mieux réuflîr pour 
fonnoître la différence de l’heure du 
lieu où l’on eft en mer , d’avec celle 
qu’il eft en même tems dans un en- 
droit connu , par exemple , dans l’en- 
droit d’où l’on eft parti , en employant 
une horloge ou pendule bien réglée, 
& mife à l’heure de ce dernier endrok 
avant d’en partir ; mais trop de caufes 
concourent fur mer à déranger les 
Jîorloges , ppur que l’on puiffe s’y 
lier. 

Ceux qui ont voulu employer le 
mouvement de la Lune pour décou- 
vrir ces longitudes , n’ont pas mieux 
réuffi : car lans parler de la lenteur de 
ce mouvement , il n’eft pas encore 
affez connu pour en pouvoir tirer 
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<juelque fruit par rapport aux îongi»» 
tudes. 

Pour ce qui efl: de la méthode que 
fournit la déclinaifon de l’aiguille ai- 
mantée , elle efl fondée fur les obfer- 
vations de M. HalUy : il a donné une 
Carte dans laquelle il a tracé des cour- 
bes qui paflent par les lieux où la dé- 
clinaifon efl; égale. Comme on peut 
connoître la déclinaifon de la bouflble 
dans le lieu où l’on efl: , cette Carte 

{ )eut aufli fervir à la découverte des 
ongitudes ; mais ce qui rend cette 
méthode prefque inutile , c’efl: qu’on 
ne connoît pas encore afl'ez exadement 
la déclinaifon de l’aiguille , outre que 
le voifinage des mines de fer ou d’ai- 
, jnan peut faire changer cette déclinai- 
fon. Joignons encore à cela , que le 
changement de cette déclinaifon efl 
très-petit par rapport à la différence 
des longitudes , même dans ies lieux 
où ce changement efl le plus confidé- 
râble ; ce qui fait que cette méthode 
ne peut jamais être fort fûro. 

Enfin la deniiere méthode de trou- 
ver les longitudes , & qui efl la plus ert 
ufage , c’eft d’obferver par la bouflble 
la route que fait le vailTeau , & d’ollU 

Aiv * 
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mer lé chemin qu’il avance ; c’efl ce 
qu’on fait de plufieurs maniérés , & 
alors il eft aifé de trouver la longitude 
& la latitude dulieuoiionefl.Lnobfer- 
vant la latitude par les aftres , on la 
corrige, & elle fert auffi à corriger la 
longitude ; mais cela n’empéche pas 
que cette méthode ne foit encore l'u- 
jette à erreur. L’inégalité du vent, les 
courans , l’erreur dans le calcul de la 
dérive , & une infinité d’autres caufes 
Tendent cette méthode .entièrement 
défeélueufe. 

Voici à préfent la méthode nou- 
velle dont Meflieurs Wifton & Dit- 
tôn font les Auteurs ; mais il efl a 
propos de rapporter auparavant quel- 
ques propofitions préliminaires , fur 
lefqueiles ils s’étenpent au long. 

Onfçait par expérience, que le fon 
fait une lieue de xq au degré dans 
1 5 fecoades de tems ; & que lèvent, 
foit qu’il foit favorable ou contraire , 
ne peut accélérer ou retarder ce mou- 
vement que de très-peu de chofe, 

. Quand il ne fait gueres de vent , ou 
que le vent eft favorable , on peut en- 
tendre fur la terre ou fur mer le bruit 
d’vm canon à 28 ou lieues de dif’- 
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tance , en fe fervant d’un cornet pour 
mieux entendre ; & par mer où rien 
ne peut rcHechir le fon , il ert; aifé de 
déterminer aflez jufte de quel côté , 
c’eft-à-dire , par quel romb de vent 
vient le fon. 

La force du fon peut faire juger à 
ceux qui y font accoutumés, de la 
diflance du lieu d’où il vient. 

On peut faire monter une bombe 
rerpendiculairement à la hauteur de 
Ô4.40 pieds d’Angleterre ; & il ell aifc 
de ménager la fufée de maniéré , que 
la bombe crevera quand elle fera à 
cette hauteur. 

. • Une lumière qui ell à la hauteur de 
6440 pieds au-delTus de la furface de 
la mer , peut être vûc à la diflance de 
;a8 ou 30 lieues. 

Un vaifleau fani voiles & fans mats 
peut être.hxé au milieu de la mer par 
le moyen des ancres , ou quand la mer 
eft trop profonde , par le moyen de 
grands poids qu’on fait defcendre dans 
la mer auffi avant qu’il eft poflîble. 

Pour venir maintenant à la méthode 
même de nos Auteurs , il faut que de 
.200 lieues en 200 lieues il y ait des 
vailTeaux arrêtés en mer , < 5 c des lieux 
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déterminés Air les bords de la mer î 

11 faut encore ^que dans tous ces en- 
droits , & dans tous ces vaifleaux j 
précifément quand il cft minuit , on 
décharge un mortier , qui éleve per- 
pendiculairement à la hauteur de 
6440 pieds une bombe qui éclate à 
cette hauteur. •* 

Les chofes étant réglées de cetté 
maniéré , il n’arrivera gueres qu*un 
vailTeau puifie naviger pendant huit 
ou dix jours fans entendre la décharge 
de quelque mortier , ou fans voir cre- 
ver quelque bombe ; & cela lui fer^ 
vira pour corriger fon elHme : car ii 
ne peut jamais arriver que l’on fe 
trompe à Fégafd du vaifleau ^ ou du 
lieu dont on «itend le coup ; & voici 
comment le lieu où l’on fe trouve 
alors, peut être précifément marqué 
fur la Carte , dans laquelle les lieux dè 
tous les vaiiTeaux où l’on fait des dé- 
charges à minuit doivent être mar- 
qués. Il fuffit pour cet edêt de fçavoir. 
la diftance du bruit , & le romb 
de vent par où il vient ; & c’eft de 
quoi l’oreille feule peut juger en 
quelque forte , comme nous l’avons 
dit ci-delTus. 
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En voyant crever la bombe , iî ell 
facile de voir par le moyen de la bouf- 
fole de quel côté eft le lieu où fe fait la 
décharge; & on en connoît la dif- 
tance , par la différence du fems qu’il 
y a entre le moment qu’on voit crever 
' la bombe , & le tems qu’on entend le 
coup. C’eft de quoi nos Auteurs don- 
nent une table ; ils en donnent encore 
une autre pour connoître la même dit - 
tance , en obfervant par une pendule 
qui bat des demi-fecondes , le tems 
que la bombe eft vifible avant que dte 
crever. On trouve aufli la même chofe 
par le moyen d’une troifiéme table, 
qui donne la même diftance par le 
moyen de l’angle fous lequel on voit 1^ 
bombe, quand elle eft à ia plus grande 
hauteur. 

Comme la décharge du mortier Ifc 
■fait précifémene à minuit ,•& qu’oii 
fçait combien de fécondés la bombe 
mec à monter , on fçait aufli précifé- 
ment le moment que la bombe creve : 
en comparant ce moment avec l’heure 
q u*i reffc dans le vaifleau au moment 
qu’on voit la lumière , on peut fçavoir 
la différence de la longitude entre le 
lieu où l’on eft,& celui ooù fe fait la dé- 
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charge ; ce qui efl encore une autre 
maniéré de fe fervir de la méthode de 
nos Auteurs. 

Les principaux avantages de cette 
méthode font , fuivant iMelTieurs Wif- 
thon & Ditton , qu’on détermine en 
même tems d’une rhauiere abrégée la 
longitude & la latitude ; qu’elle peut 
férvir en toute forte de tems , & iorf- 
qu’onne peut pas obferver les aflres. 
Un autre avantage, c’eft qu’on peut 
obferver deux nuits de fuite la dé- 
charge qui fe fait dans un même en- 
droit, & ainfi corriger une obfervation 
par une autre. On peut même dans 
une même nuit , pour plus de fureté , 
obferver de deux maniérés la diflance 
du lieu où fe fait la décharge. ■ 

En voilà allez pour juger , fi cette 
nouvelle méthode peut mieux réulfir 
que celles qui ont été employées juf- 
.qu’à préfent. 

Par Meffîeurs Wijlhon & Ditton , 
Journal Littéraire de la Haye pour Us 
mois de Juillet & Août \ p. ^^3. 
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ARTICLE XXXI. 

E clair cijfemens Afironomiques Jlir, 

' les Planètes (y les Saie.utes, 

L A^plus éloignée des planètes , & 
celle dont le mouvenient eft le 
plus lent , c’eft Saturne. Son globe pa-' 
roît comme ceint d’un anneau circu- 
laire plat , détaché du corps de la pla- 
nète , & formant autour d’elle, à quel- 
que diftance ^ comme un pont ou une 
voûte , dont il n’y a point d’autre 
exemple connu dans toute la nature. 
Notre Auteur croit avec vraifemblan- 
ce que c’eft un amas de Satellites dîf. 
pofés à peu près fur un même plan^- 
lelqtiels font leurs révolutions autour 
de cette planète , ou portés peut-être 
d’un mouvement commun avec elle , ' 
ou tournant peut-être inégalement , 
fans que rious puifllons nous en apper- 
cevoir par cercles concentriques. Le 
diamètre de l’anneau eft à celui du 
globe central , comme neuf eft à 
quatre. La largeur de cet anneau eft 
^ peu près égale à l’efpace obfcu?' 
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& vulde qui eft entre ce globe & 

lui. 

Le Soleil eft évidemment le centre 
dired & immédiat du mouvement de 
Saturne ; car par rapport à la terre , 
ce mouvement n’a rien de régulier , 
de fimple au moins , étant quelque- 
fois lent , quelquefois accéléré , tantôt 
flationnaire même , & tantôt rétro- 
grade. Ceft dans fes oppofitions avec 
le Soleil , qu’on a le plus de facilité à 
déterminer le vrai lieu de Saturne , & 
fes divers mouvemens : car dans les 
conjondions il eft trop loin de nous , 
& trop proche des rayons , & fouvent 
du corps meme du Soleil, 

Jupiter eft la plus éloignée des pla- 
nètes après Saturne. Son globe paroîc 
communément rond. En certain tems 
cependant il a paru un peu plus long 
d’Orient en Occident , que du Sep- 
tentrion au Midi. 11 a plufteurs bandes 
obfcures à peu près parallèles entr’el- 
les , fuivant la route de fon mouve- 
ment propre. Le nombre de fes ban- 
des n’a pas toujours été la même : on 
en a compté jufqu’à huit, & d’autre- 
fois une feule ; pour l’ordinaire il en a 
|rois. On a vû quelquefois naître des 
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brilUns , comme dans le Soleil , dans 
le corps de Jupiter. 

Par une tache qu’on voit le plus 
fouvent dans cet aftre, on a jugé qu’il 
tournoit de l’Occident à l’Orient en 
neufheures cinquante- cinq minutes , 
cinquante-trois fécondés & demies : 
par quelques inégalités bien légères 
cependant , qu’on a obfervées dans U 
durée de cette révolution , on a crû 
pouvoir çonjedurer que Jupiter tour» 
ne un peu plus lentement lorfqu’il efl 
plus loin du Soleil ; chofe que plu- 
îieurs Aftronomes ont Aippofé arriver 
aux révolutions diurnes de la terre dans 



l’h;^othefe de Copernic. 

Un a vû d’autres taches dans Jupi»- 
ter ; on les y a vûes changer de 
forme , fe partager en deux , en trois^ 
fe réunir , fie cela quelquefois alTe? 
vite. Les taches les plus prochaines- 
du centre de l’équinoxiale de Jupiter 
ont toujours paru faire leur révolution 
en moins de tems que scelles qui en 
étoient plus éloignées, Ainfi , dit no-» 
tre Auteur , fuivant l’analogie des ban-» 
desdeJupiteFavec nos mers, on pour-» 
roit comparer le mouvement de ces 
taçhçs à Çj^lui des courts , qui fonc 
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plus grands près de l’équateur de U 
terre que dans tout autre endroit. La 
révolution de Jupiter eft à peu près de 
douze années. L’inclinaifon de fon 
orbite , par rapport à l’écliptique , efl: 
d’un degré dix-neuf minutes, & de 
vingt à quarante fécondés. 

Mars efl: la première ou la plus voL 
fine des trois planètes fupérieures , 
dont les deux autres font Jupiter & 
Saturne. Comme Mars embraflTe dans 
fa révolution la terre aufll-bien que le 
foleil, il fe trouve quelquefois dans 
fes oppofitions au foleil jufqu’à fepe 
fois plus proche de la terre que dans 
fes conjonélions ; de forte que paroif- 
fant dans ces dernieres circonftances 
très-petit & très-lumineux , il paroîc 
dans les autres fi grand & fi éclairé , 
qu’on l’a pris fouvent pour une nou- 
velle étoile. Dans fa plus grande pro- 
;ximité fon diamètre apparent efl: de 
trente fécondés , & il n’eft que de onze 
fécondés lorfque fa di flan ce efl: égale 
à la moyenne de la terre au foleil. 
Comme cette planete n’^fl: jamais en- 
tre la terre ôc le foleil , on ne le voiç 
jamais en croilTant comme la Lune , 
, Vénus & Mercure; on le voit feule— 

menç 
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ment ovale depuis fes conjon<îlions 
avec le Sole/7 y'ufqu’à la premiers 
quadrature. Depuis ce terme jufqu’à 
•fon oppofition , fon difque fe remplit, 
& enfuite il efl en décours jufqu’à 
fécondé quadrature , jufqu’à la con« 
jondion où il repre»d fa rondeur. 
•Toute fa furface a des taches à pe,u 
près comme la Lune : on diftingue 
aifez bien ces taches les unes des au- 
tres ; on leur trouve un mouvement 
apparent d’orient en occident de vingt- 
quatre heures & quarante minutes. 
L’arc de ce. mouvement paroît ^n peu 
incliné à l’orbite de Mars. Ces taches 
changent quelquefois un peu de figu- 
:re, 6c la reprennent quelquefois. On a 
aulfi obfervé une bande dans Mars , 
comme on en a obfervé plufieurs dans 
Jupiter. La révolution de Mars autour 
du Soleil ne remplit pas tout à fait 
deux années. Dans toutes fes oppofi- 
' tions , il n’ell pas également près de 
terre ; fa révolution moyenne autour 
du Soleil efl de fix cens quatre-vingt- 
fix jours vingt-deux heures dix-huit 
minutes , & Ion mouvement journa- 
lier de trente -une minutes v'ugt-fix 
fécondés 

Tomt /. //. Partie, 
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La révolution de V énus autour du 
Soleil s’acheve en deux cens vingt- 
quatre jours 6c dix-fcpt heures. Elle a 
fes phafes comme la Lune. Lorfque 
Vénus eft fort proche de la terre , elle 
eft aufli fort proche de l’horifon , dont 
les vapeurs rendent cette planète 
tremblante , 6c fort difficile à ob- 
ferver. 

Ceft par les taches qu’on découvre 
la révolution du Soleil 6c des autres 
planètes autour de leur axe. Ce fut 
par un brillant particulier ob fer vé dans 
Vénus , que le célébré Caffini trouva 
le moyen d’obferver fon mouvement. 
Ce brillant lui échappa fouvent , 6c il 
eut bien de la peine de le fixer au bout 
de fa lunette. Il ne lailTa pas d’obfer- 
ver auffi des taches dans cette bril- 
lante planete ; enfin il démêla fon 
mouvement , fort étonné du relie de 
le trouver bizarrement dirigé du midi 
au feptentrion. Cette fingularité de 
direélion , 6c la difficulté réelle d’en ' 
bien futvre le cours , l’empêcherent 
de parler aufli affirmativement de la 
révolution de Vénus , qu’il avoit fait 
de celles dè Jupiter 6c de Mars. 11 
n’ofa ciécider fi c’étoit une révolution 
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complété , ou une libration pareille à 
celle de la Lune; il conjedura feuk-^ 
ment que cette révolution , ou cette 
libration , fe faifoit en vingt-trois jours 
à peu près. 

Depuis ces obfcrvations , M-. Bian- 
chini a reconnu diverfcs taches dans 
V énus , & a par leur moyen prétendu 
déterminer la révolution du fepten- 
trion au midi , non de vingt-trois heu- 
res , mais de vingt-quatre jours huit 
heures. Notre Auteur démontre que 
dans les deux pofitions où ces deux 
fameux Agronomes ont obfervé Vé- 
nus , le meme mouvement a dû pa-r 
roître à l’un du Midi au Septentrion , 
& à l’autre du Septentrion au Midi , 
l’un ayant obfervé la partie fupérieure, 
& l’autre la partie inférieure de la 
planete. 

Mercure ell la plus balTe de* toutes 
les planètes , c’ell-a-dire , la plus vob 
fine du Soleil. Elle ell toujours com- 
me abforbée dans fa vive lumière , & 
le plus fouvent difficile à apjpercevoiry 
îur-tout dans les climats leptentrio- 
naux , où à caufe de l’obliquité de la 
fphere , elle paroît peu élevée fur no- 
tre horifoft avant le lever , ou après le 
^ B ij 
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coucher du Soleil. Mercure s’éloigna 
quelquefois de ly à degrés de cec 
aftre;rhais fouventil ne s’en éloigne qué 
de 1 8 degrés. On ne le voit jamais rond 
avec le» lunettes , ne le voyant jamais 
qu’à côté du Soleil où il paroît ovale , 

& quelquefois un peu convexe ou con- 
cave. Son diamettre apparent eft de 
lix fécondés quarante tierces , c’ejft-à- 
dire , à peu près la trois-centiéme par- 
tie de celui du Soleil. Son orbite eft 
fenfiblement elliptique; & fon excen- 
tricité furpalTe celles de toutes les au- 
,tres planètes. Le paffbge de Mercure 
devant le Soleil , ou fon immerfion 
dans le Sofeil , eft comme le phéno- 
mène privilégié de Mercure , qu’on ne 
voit jamais mieux en quelque forte , 
que lorfqu’on ne le voit point du tout, 
JL’inclinaifbn de fon orbe eft de près 
de fept degrés. Le mouvement des/- , 
fiœuds de cet orbe n’eft pas tout-à-faic 
d’une minute par année. 

Nous finirons par quelques obferva- 
tions fur les Satellîtes de Jupiter & 
Saturne. Ceux de Jupiter au nombre 
de quatre furent découverts en 1610 
par Galilée. Le pere de M. Cafîini a 
découvert en 1 67 1 , 1 67^ & 1 684, les 
trois premiers 6ç le cinquième SateL 
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Lire de Saturne ; le quatrième avoir été 
découvert en 1655. par M. Huguens. 
Le mouvement propre de tous ces Sa- 
tellites fe fait comme celui des pla- 
nètes principales , fuivant l’ordre des 
lignes , c’eft- à -dire , d’Occident en 
Orient , dans la partie fupérieure de 
leur orbe. On n’apperçoit aucun de 
ces Satellites à la vûe fimple. Ceux de 
J upiter qui font les plus gros , fe dif- 
tinguent par des lunettes de trois pieds, 
qui les font paroître comme les étoiles 
de la fixiéme ou feptiéme grandeur à 
la fimple vûe. Pour le quatrième de 
Saturne , il faut une lunette de 8 à 9 
pieds. Le troifième & cinquième de- 
mandent des lunettes d’un plus grand 
foyer ; & on ne peut diftinguer les 
deux premiers qu’avec des lunettes qui 
excédent au moins trente ou quarante 
pieds. 

• Ji n’ell pas douteux que ces Satelli- 
tes ne reçoivent leur lumière du So- 
leil comme les autres planètes. Les 
Satellites de Jupiter éclipfent fouvent 
Jupiter , Sc en font fouvent éclipfés. 
Lorfqu’ils palfent devant Jupiter , & 
rèclipfent au moins en partie , on ne 
les diltingue que par leurs propres ta- 
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ches , qui ne s’apperçoivenc qu’alors ; 
ilors de*là on les croiroit aufll brillans 
que Jupiter. La comparaifon immé- 
diaüc.fait feule reconnoîcre leurs ta-f 
ches , ou peut-être uniquement leur 
moindre clarté naturelle. 

Des obfervations fort fubtiles & 
fort réfléchies font juger que ces Sa- 
tellites tournent aufli autour de leurs 
axes. 1 ®. Dans les conjondions des 
Satellites avec Jupiter , on y voit quel- 
quefois des taches , & quelquefois oo 
n’y en voit point , la révolution les 
faifant fans doute difparoître & repa- 
roître tour à tour. Le même Sa- 
tellite dans les mêmes circonftances 
paroît quelquefois plus grand, & quel- 
quefois plus petit. Le quatrième Sa- 
tellite paroît fouvent plus petit que les 
trois autres , & quelquefois plus grand 
que les deux premiers , quoique fon 
ombre paroifle toujours plus grande 
Air Jupiter que celle de ces deux. 

Le troifiéme Satellite paroît le plus 
fouvent plus grand que tous les autres, 
& quelquefois il paroît égal aux deux 
premiers. Sans doute que les taches' 
paroiflTant tantôt, & tantôt difparoif- 
Jànt , entraînées par la révolution , en 
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iminuent ou auginpntent alternative- 
nent les apparences. V 

3®. Le même Satellite n*emploie 
5as toujours le même tems à entrer 
lans J upiter ou à en fortir , y mettant 
[^quelquefois fix , & quelquefois dix 
minutes ; ce qu’on juge venir des ta- 
ches qui altèrent la partie cbire en 
divers endroits : peut-être que ces ta- 
ches fe forment & fe difllpent, com- 
me on le voit arriver dans Jupiter. 

Les orbes de ces Satellites font peu 
inclinés à l’écliptique ; & quoiqu’ils 
foient fort circulaires , ils paroilTent 
des ellipfes fort étroites , qui dans de 
certains tems ne different pas_fenfi- 
blement d’une ligne droite. Le pre- 
mier Satellite fait fa ré\'olution en un 
jour dix-huit heures , vingt-huit mi- 
nutes , trente-fix fécondés ? le fécond 
en trois jours , treize heures , dix-fept 
minutes, cinquante-quatre fécondés ; 
le troificme en fept jours , trois heu- 
res , cinquante-neuf minutes , trente- 
fix fécondés ; & le quatrième en feize 
jôurs, dix-huit heures , cinq minutes, 
fept fécondés. 

Dans leur plus grande digreffîon , 
ces Satellites s’éloignent du centra de 
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Jupiter ; le premier, de cinq de Tes 
demi-diamétres & deux tiers ; le fev 
cond , de neuf ; le troiliéme , de qua- 
torze & un peu plus ; le quatrième , de 
vingt-cinq & près d’un tiers : l’inçÜ- 
naifon des orbes des Satellites paroîc 
être , à l’égard de celui de Jupiter , 
de deux degrés cinquante - cinq mi- 
nutes. 

Les Satellites de Saturne paroiflent 
beaucoup plus petits que ceux de Jur 
piter ; ils ont beau palTer devant Satur- 
' ne & réclipfer , on ne peut , à caufe 
de la foiblelfe de leur lumière, dif- 
tinguer ni leurs immerfions , ni leurs 
émerfions. Le premier & le fécond 
deviennent même invifibles dès qu’ils 
approchent un peu de Saturne : letroi- 
Jiéme eft un peu plus gros , & refie 
fouvent vifible tout le tems de fa révo- 
lution ; le quatrième & le cinquième 
fe voyent aulTi affez bien. Le quatriè- 
me paroît toujours le plus gros. Le 
cinquième varie de lumière & de gran- 
deur , fans doute par quelques taches 
que la révolution rend tantôt plus, taû - 
tôt moins dominantes fur la lumière 
du difque expofè à nos yeux. 

Les inclinaifons de leurs orbes font 

plus 
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plus grandes que celles des Satellices 
de J upiter. Le premier achevé la ré- 
volution en un jour vingt-une heures , 
dix-huit minutes , vingt-lept fécon- 
dés ; le üroifiéme , en quatre jours , 
douze heures , vingt - cinq minutes , 
douze fécondés ; Te quatrième, en 
quinze jours, vingt -deux heures, 
trente - quatre minutes, trente -huit 
fécondés ; & le cinquième , en foixan- 
te dix-neuf jours ,.fept heures , qua- 
rante fept minutes , o. f. 

Suppolànt le demi - diamètre de 
l’anneau r , celui de l’orbe du premier 
eft de près de deux ; celui du fécond , 
de deux ôc demi ; du troifiéme , de 
trois & demi ; du quatrième , huit ; 
du cinquième , vingt-trois. 

Le diamètre de Saturne efl d'envi- 
ron vingt fécondés; celui de l’anneau 
de, quarante - cinq ; ainfi le diamètre 
de l’orbe du premier Satellite eft d’une 
minute vingt-fept fécondés; du fecondÿ 
une minute cinquante-deux fécondés; 
du troifième , deux minutes trente-fix 
fécondés; du quatrième, lix minutes; 
du cinquième, dix-fept minutes vingt- 
çinq fécondés. 

Les quatre premiers décrivent des 
Tome 4 Partie» C 



Bibliothecjüe 

ellipfes apparentes femblables à celfe 
de l’anneau , & font dans un même 
plan , & leur indinaifon à l’éclipti- 
que eft de trente à trente-un degrés ; 
le cinquième décrit un orbe incliné 
de dix - fept à dix-huit degrés à l’orbe 
de Saturne , fon plan étant entre l’é- 
cliptique & ceux des autres Satellites, 
Far M, Dirham , Joarnal Litté- 
lairt de la Haye pour Vannée 1730, 
42.0, 

y ' 

ARTICLE; XXXII. 

Ohfervations fur Us Phafes , fur 
Us Taches y fur la Révolution ^ 
V indinaifon, le Mouvement ù 
. la Grandeur apparente de la. 
Lune» 

L Es Fkafes , ou les diverfes formes 
apparentes de la Lune , dépen- 
dent de la pofiition de la Terre bien 
plus que de celle de la Lune même ou 
du Soleil : car celui-ci éclairé toujours 
excepté dans les Eclipfes lunaires * 
la moitié au rnoins de la Lune ; mais 
cette moitié^ éclairée nenous efl vifi- 
ble que dans les oppofitions , c’efl-à- 
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dire , lorfque nous femmes entre ces 
deux Aftres, , ayant ia Lune , par 
exemple, à l’Orient , lorfque le Soleil 
eft au Couchant : au lieu que dans les 
conjon<ftions , c’eft-à-dire, lorfque la 
Lune f>aroit jointe au Soleil, étant en- 
'tf e lui «5c nous , la moitié éclairée n’efl: 
vûe que du Soleil même , & nous n« 
voyons que la moitié nori éclairée , 
c’eft-à-dire non éclairée direâement. 
Car nous ne laiftbns pas de voir quel- 
xjuefbis la Lune obfcurément dans 
cette pofition-là même, fans doute par 
ia contre-réftexion de la lumière de 
la Terre; 

Entre les Syp/gles , c’eft-à-dire 
entre la conjondion & l’oppofition , 
on ne voit d’abord qu’un Croisant , qui 
^roit en effet toujours d’une Syfygie 
a l’autre , paroiflant concave jufqu’à 
la quadrature demi-cercle à la qua- 
drature , & convexe jufqu’à la pleine- 
Lune. ■ «■ 

Les taches de la Lune font des par- 
ties ombrées ou moins brillantes 
•qu’on y découvre fouvent à la fimple 
vue. Il y a de ces taches changeantes , 
qui nous font connoitre que la Lune 
des montagnes dont on voit l’ombre 

C ij 



-4 8 ■ Bibliothèque 

croître,' changer, difparoître, touftier J 
revenir ; & bien des Philofophes penr 
fent que la Lune , faite à peu prè$ 
comme la Terre efl compofée de 
Continens , de Mers ^ de Golphes , 
d’illes , de Rivières , de Lacs , & qu’el- 
|e a même des Forêts. Notre fçavant' 
^Apteur f fans rien décider , fe contente 
,de remarquer qu’on n’a jamais pû dérr 
couvrir dans la Lune aucune vraie ap- 
parence, I ® . De nuages , 6c de pluyes ; 

D’Atmofphere. Nous avons pour-^ 
fane fur la T erre des Pays où il ne pleuç 
guèjres, ni peut-être jamais. Mais Dieu 
a bien des manières pour varier les 
^Bs & les moyens. ' 

Voici en peu de mots ce qui con*? 
jcerne la libration apparente de la Lut- 
ne , ou fa révolution autour de fou 
axe, î^a J^une nous préfente toujours 
^ peu près le même coté : car on y 
yp;ç toujours les mêmes taches ; feu^- 
lement fes taches paroi Ifent tantôt 
^'approcher , tantôt s’éloigner un peu 
des ppfds de fon dilque apparent; ce 
^ui a d’abord fkit regarder la Lune 
/Eomme fans mouvement derévolu- 
fion autour de fon axe , & n’ayant que 
' légers J)ai^ççmçn 5 pu yilorar 
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tîons. M. Cajjini le pere jugéaiït 
chofes avec plus de profondeur , coïn- 
prit que la Lune ne laiflbit pa5 do 
tourner autour de fon axe , mais d’un 
mouvement égal à fa révolution au-> 
tour de la Terre , cette égalité la ren- 
dant immobile journellement par rap-» 
port à rious , & produifant toutes les 
apparences de la libration de cette Pla- 
néte. .* 

^ Quant à l’orbîte de la Luneà l’égard 
de l’écliptique, les Aftronomes fçavent 
qu’elle s’en écarte départ & d’autre de 
2.0 degrés. On appeüe Nœuds , les 
points où fon orbe coupe celui duSoleil 
ou de là terre ; & de fes noeuds l’un 
s’appelle ^fandant ou 7 été de Dra- 
gon , & l’autre Defcendant ou Quewé 
du Dtagon, L’inclinaifon en queftionr 
varie cependant de feize minutes y 
étant au moins de cinq degrés une mi- 
"nute , 6c au plus de cinq dégrés dix-' 
fept minutes. Cette variation dépend 
de la diverfe diftance du Soleil aux 
nœuds de la Lune n’étant jamais ft 
grande que lorfque le Soleil eft daB» 
ces nœuds. Ces nœuds fe meuvent y 
c’eft-à-dire , la Lune ne coupe pas 
toujours aux mêmes points dans 

C n> 
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eourfe la courfe cie la Terre oùda 
Soleil. Regardant les orbes de la Lune 
du Soleil comme de vrais objets 
réels , matériels , folidcs, 6c leurs in- 
terfeélions comme des points corpo- 
rels , ce mouvement journalier des' 
nœuds fe trouve de trois minutes, dix* 
fécondés , trente-huit tierces. 

Pour connoître parfaitement le mou- 
vement vrai de la Lune à l’égard 
de la Terre . il ' eft nécefTaire d’a- 
Yoir une connoifTance exadede la pa^ 
rallaxe , parce qu’elle efl fort gran- 
de dans la Lune , 6c que le mou- 
vement vrai , comme le vrai lieu de la 
Lune , ne peut fe calculer régulière- 
ment que par rapport au centre de la 
Terré,, dont' nous fommes éloignés 
dans nos obfervations de i 500 lieues ; 
or 1500 lieues fur ^000 , dont la luné 
peutetre éloignée font un objet , lé^ 
rapport en ■ ccam comme d’un à'foi- 
xante. ■■ • 

La grandeur apparenté du diamè- 
tre deda Luue 'eK*dift'érenté , fuivanc 
que la Lune eft plus loin ou plus pro- 
che. de nous 1 là variation eft de trois 
minutes ou environ j ce diamètre ap- 
parent étant tantôt do vingt -neuf,* 
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tantôt de trente-deux minutes 6c quel- » 
ques fécondés. 

Par M. Derham , Journal Littcj ai- 
re de la Haye f pour Ü année 1730 . pag» 

'43 3 - : - ' 



A R T rc L E X X X I II^ 

Sur les Caufes d^s Edipfes - 
de la Lune, 

C Omme le globe de la T^rrt & 
,celui de la Lune font deux corps 
opaques , qui terminant les rayons que 
le Sofeil leur envoie , jettent une om- 
bre dans le Ciel , & que la lumière 
apparente de la Lune u eft qu une 
lumière dérivée du Soleil qui noi^ 
eft réfléchie enfuite, il eft évident que 
li la Lune paffe dans l’ombre de la T er- 
re, elle y fera privée des raj'ons du 
Soleil , qui la feroient paroître éclairée. 

Si Ton conçoit donc que de tous 
les points de la circonférence du dif- 
que du Soleil, il parte des rayons qm 
rafent les points correfpondans du glo- 
be de la Terré comme le Mobe dn 

Civ" ' 
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^ Soleil efî plus grand que celui de Is 
Terre, ces rayons prolongés formeront 
dans, le Ciel un cône d’ombre, dans 
lequel la Lune paflant , en tout ou en 
partie , par fon mouvement propre , 
il y aura une Eclipfe de Lune, ou to- 
tale ou partiale, 

. Suivant ce que nous venons de dire, 
ce cône étant entièrement privé dès 
rayons du Soleil , on devroit perdre la 

' Lune de vûe æutes les fois qu’elle s’y 
trouveroit plongée : on la voit cepen- 
dant prefque toujours dans les Eclip- 
fes totales ; d’on peut donc venir cette 
lumière? La Lune a-t-elle une lumie- 
Ve propre ? S’éleve-t-il autour de cette 
Planète des vapeurs , qui falTent tom- 
ber fur fon diique éclipfé des rayons 
rompus du Soleil ? Si elle avoit une 
lumière propre , cette lumière nous 
jferoit apparente dans les Eclipfes to- 
xales du Soleil ; & li elle avoit une 
atmofphere , les étoiles fixes vûes 
au travers de cette atmofphere nous 
paroîtroient , par laréfraftion de leurs 
rayons , changer la grandeur apparen- 
te du chemin qu’elles fuivoient aupa- 
ravant 5 ce qui répugne aux Obfervar 
’tions Ailronômiques, 
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Il ne faut pas aller chercher plus 

* loin la caufe phy fique de ce phénomè- 
ne. Le globe delà Terre eft environ- 
né de vapeurs : les rayons du Soleil / 

• qui pafTent dans ces vapeurs , fouffrent 
deux réfraélions , Tuile en entrant , 

^Tautre en fortant de Tatmofphere; 
& ces deux réfraétions rompant les 
rayons du Soleil , les rabattent vers 
Taxe du cône de l’ombre de la Terre , 

, & les portent fur la Lune éclipfée , 

‘ d’où.nous étant enfuite réfléchis , cette 
Planete doit nous paroître éclairée, 
mais d’une couleur différente. 

, D’ailleurs fi Ton fait attention qu’il 
doit fe former autour du cône de Tom- 
bre de la Terre , un efpace qui ne 
reçoit de rayops que d’une partie du 
difque du Soleil , & que cet efpace , 
qu’on appelle la dénombre , n’en doit 
recevoir qu’une très - petite partie versr 
le cône de Tombre qui le termine d’un 
côté , & qu’enfin ces rayons paflènt 
encore par Tatmofphere ; on com- 
prendra facilement la caufe des diflÇ- 
rens degrés d’obfcurité qu’on voit fur la 
Lune avant le commencement & après ^ 
Ja fin de, TEcli pfe. , 

Ce n’éit donc plus Tombre pure de 
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la Terre qui éclipfe la Lune : c’e/î; un 
mélange de cette même ombre & des 
rayons rompus du Soleil ; & c’eft à ce 
mélange d’obfcurité & de lumière , & 
à la pénombre , telle que nous venons 
de la décrite , ou pour mieux dire , 
aux vapeurs qui environnent la T erre , • 
& aux differentes féfradions qu’elles 
caufent aux rayons du Soleil , qu’il 
faut rapporter la diverfiré des cou- 
leurs , & les differens degrés d’ob'f- 
curité & de lumière qu’on voit dans la 
Lune éclipfée. 

Les Aftronomes , pour prédire les 
Eclipfes de la Lune , tracent fur un 
plan la feéiion du cône de l’ombre 

Î roportionnée à celle dans laquelle la 
.une doit paffer dans le tems de l’E- 
clipfe.Cette fedion eft un cercle, dont 
le centre repréfente le point de l’E- 
cliptique oppofé au Soleil , & le dia? 
métré une portion de cette écliptique : 
ils tirent par le cercle de fombre 
perpendiculaire fur l’écliptique/ 
fur laquelle ils portent depuis le cen- 
tre de l’ombre /es minutes de la lati- 
tude de la' Lun e dans le tems de l’op- 
pofition , & veri le Nord ou le Sud 
qu’ils fuppofcnr dans le plan , fuivant 
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que cette latitude eft ou Septentriona- 
le ou Méridionale-; «Sc ayant fait à 
l’extrémité de cette perpendiculaire , 
qui repréfente un cercle de latitude , 
vers le nœud le plus prochain , ils ont, 
avec la ligne qui forme cet angle , une 
portion de l’orbite de la Lune , ou le 
chemin que le centre de cette Planète 
doit décrire dans le tems d’Eclipfe , 
qu’ils déterminent en cette forte. 11$ 
tirent par le centre de l’ombre une per- 
pendiculaire fur l’orbite de la Lune , 
pour avoir au point de fon interfec- 
tion avec cet orbite , le point où doit 
être le centre de la Lune dans le tems 
du milieu de l’Eclipfe ; & ayant dé- 
crit du même centre une circonférence 
de cercle, dont le demi-diamétre doit 
être égal à la fomme du demi-diamér* 
tre de l’ombre de la Terre , & du de- 
ini-diarhétre de la Lune , ils ont , 
aux points des deux interfedions de 
cette circonférence avec l’orbite de 
la Lune , la pofitîon de fon centre au 
commencement de l’Eclipfe à l’ocr 
cafiôn du plan, & la pofitîon à la fin 
de l’Ecliple à l’Orient du même plan. 
Ils décrivent femblablement des cir- 
conférences de cercles concentriques 
d’un même intervalle , diminué d’un 
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douzième ou de deux douzièmes , o# 
de telle autre partie du diamètre de 
la Lune ; donnent la pofition de fon 
centre , lorfque cette planète fera 
éclipfée d^un doigt ou de deux doigts ; 
<3c ayant décrit des points de ces poV 
fitions & d’un intervalle égal au de* 
mi-diamètre de la Lune des cercles , 
ils ont , par l’arc de l’ombre de la Ter- 
re compris entre les feèlions de ces 
cercles , qui repréfentent le difque de 
la Lune , les termes communs de l«i 
partie èclipfèe de la Lune & de la 
partie éclairée. 

Enfin les diflances du centre de la 
Lune dans les diverfes phafes au 
point de fes pofitions aU milieu de TE-- 
clipfe , étant connues par la Trigono- 
métrie reèliligne; & ces diftances étant 
xéduites en tems ^ par rapport au mou^ 
■Vement lioraire de la Lüne-au Soleil , 
& coirmarées au tem^ du milieu de 
ÏEcliple , donnent celui deJ diverfes 
phafes de l’Eclipfe. 

C’ell fur cette feélion de cône , ou , 
ce qui eft le même, fur le plan de l’om- 
ï)re,querAureur applique la projeéiion 
dés Eclipfes du Soleil. Il imagine^ 
ique pat les cotres du Soleil & de li» 
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Terre foit tirée une ligne droite , & 
que cette" Ligne qui éçant prolongée 
repréfentera Taxe du cône de l’ombre, 
foit perpendiculaire fur un plan qui 

Ï iafle par le centre de la Terre , auquel 
e plan de Tombre eft parallèle. Il eft 
évident qu’à caufe de fa diftance preL 
que infinie des globes du Ciel & de la 
Terre , ce plan pourra être regardé 
comme un grand cercle , dont la cir- 
conférence terminera fur la Terre l’iL 
lumination du Soleil j & comme l’ho- 
rifon des Peuples , qui auront le So- 
leil à leur Zénith, Par conféquent , lî 
par les extrémités dudifque du Sofeil , 
& par tous les points correfpondans de 
cette circonférence , on imagine des 
rayons , ces rayons prolongés termi-p 
lieront dans le Ciel la circonférence de 
l’ombre , & de la feélion dans laquelle 
la Lune doit palTer dans le tems de 
l’Eclipfè. Mais comme tous les lieux 
de la T erre dont l'élévation du pôle ex-» 
cedeladéclinaifon du Soleil , doivent 
gaffer de l’hémifphere obfcur dans 
Fhémifpherc éclairé , pu ^u contraire , 
ou , ce qui eft le même , doivent fe 
lever & fe coucher fucçeffivément ; il 
fuit ds ' 1^ <iue difterens liep^ I4 
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Terre doivent aufll fuccejlîvemenC 
terminer la circonférence de l’ombre 
de la Terre.. Si la déclinaifon du So- 
leil eft Septentrionale , le pôle boréal 
fera dans l’hémifphere éclairé : fi elle 
éft Méridionale , ce fera le pôle Mé- 
ridional ; & l’élévation du pôle de 
la Terre fur le plan qui termine l’illu- 
mination, fera toujours égale à la dé- 
clinaifon du Soleil. 

Ces chofes fuppofées , ayant tiré du 
centre de l’ombre une ligne droite , 
qui fafle avec l’Ecliptique un angle 
égal, à celui que qe cercle fait^vec le 
méridien vers les Parties orientales ou 
occidentales du plan , fuivant. que le 
méridien fera dilpofé dans le Ciel , on 
trouvera par la Trigonométrie reéiili- 
gne, l’angle que ce Méridien feraavec 
la ligne droité , qui partant du centre 
de l’ômbre , paife aufli par le centre 
delà Lune. L’ouverture de cet angle 
donnera , fur la circonférence del’omr 
bre J un arc qui fera du même nombre 
de degrés t[ue l’arc correfpondant de 
la Terre pris fur le^ grand cercle qui 
termine l’illumination du Soleil., Çet 
arc fera fiir le globe de là Terre un 
fôté d’un triangle fphérique^; dont 



de Phyjique , &c, ^ 9 

l’autre côté qui formera l’angle droit , 
fera ou l’élévation ou la dépre/Fion du 
pôle , qui , comme nous l’avons déjà 
dit , doit être toujours égale à la décli- 
naifon du Soleil ; & ce triangle fpéri- 
que étant réfolu , le complément de 
de l’hypothénufe donnera la latitude 
du lieu qui jettera fon ombre au point 
où la Lune commencera ou finira de 
s’éclipfer , ou au point du milieu de 
l’arc qui termine la partie éclipfée de 
la Lune dans les diverfes phafes , fui- 
vant les points de l’orbite où l’on fup- 
pofera le centre de la Lune ; & en ti- 
rant par le centre de l’ombre ôc par les 
jnterfeélions de fa circonférence , avec 
la circonférence du difque de la Lune, 
des lignes droites, on retrouvera par les 
jnêmes principes lalatitudedes Qeux, 
qui jetteront leur ombre auxj*j:rémi- 
rés des cornes éclipfées de l^Lune. 

Pour trouver maintenant la Longi- 
tude de ces mêmes lieux , on cherche- 
ra par les réglés ordinaires le tems 
du lever ou du coucher du Soleil, par 
rapport aux Latitudes trouvées par les 
réglés précédentes , ou , ce qui eft le 
•même , le tems de leur lever ou de leur 
, coucher , fui vant que ces lieux feront 
^ à l’égard du méridien , ou dans les 
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parties orientales ou occidentales ; éç 
ce tems comparé au tems des |phafe$ 
de l’Eclipfe , donnera la différence 
des méridiens, par laquelle , & par la 
laititude du lieuj fur lequel rEclipfe a 
été calculée , on aura leur longitude: 

' On peut auffi trouver méehanique- 
ment fur le globe la pofition de ces 
mêmes lieux. 



On regardera d’abord fi la déclinaifon 
du Soleil eft Septentrionale ou Méri- 
dionale, & de quel nombre de degrés : 
on élevera fur l’horizon du globe le 
pôle du même nom de la même quan- 
tité de degrés ; & ayant difpofé fa par- 
tie noire vers le Nord , & l’autre vers 
le Sud , on réduira le tems des pha- 
fes del’Eclipfe à raifonde quinze de- 
grés par heure , qu’on portera depuis 
le mé|j|||en particulier du lieu pris fur 
l’Equa^r même ; énforte que le mé- 
ridien du globe , qui repréfente un 
méridien univerfel , & le’ méridien 
particulier du lieu fur lequel l’Eclipfe 
a été calculée, foient éloignés du mê- 
me nombre de degrés vers les parties 
orientales ou occidentales , aiiyant 
Je tems des phafes de l’Eclipfe. 

• ' JL.e globe étant arrêté dans cett.e 

fituatoB, 
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fîtuatîoh , on aura dans fa parVie fupé- 
rieure l’hémifphere éctairé , & dans fa! 
partie inférieure rbémifphere obfcur i ? 

& rhorifon du globe repréfentera la cir-* 
conférence du cercle qui termine Tillu- 
mination du Soleil, & donc l’ombre ter-^ 
mine dans le Ciel l’ombre de ta Terre; 
On^portera enfuitefurl’horifon d\i glo-» . 
be , & depuis fon inteflèiîition avec lé 
méridien, au Nord ôu au fud , & vers 
fes parties orientales ou occidentales ^ 
fuivant letems des phafes de l’Eclipfey 
le même nombre de degrés qu'il y aura 
iiir le plàrrde l’ombre', depuis le méri- 
dien du planjufqu’aux e'xtrémités des 
cornes orientales & Occidentales de là 
L.une éclipfée : l’arc de l’horizon du 
globe compris entre ces points, donne-^ 
lala polition de tousles lieux delaTer- 
re,dont l’ombre féparera la partie écl ip-' 
fée de la Lune de fa partieeclairée. 

On pourrait aufli , fuivant les mê- 
mej principes & par la même projec-’ 
tion , trouver quelle partie de la T er- 
re jette fon ombre fur la partie éclip-*’ 
liée de la Lune ; déterminer èn quel* 
tems l’ombre' d’une Ville ou de tel 
autre lieu qu’on voudra , commencera 
de tomber fur la' partie éelipfée de la 

■ L 1 Partie,- ï> '' 
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Lune , l’heure de 'la farcie , le rems 
qu’eiie y, doit reifter , le chemin qu’elle t 
y doit décrire , réfoudre plufieurs 
autres problèmes de cette nature ,»qui . 
pourront encore fervir à prouver. Tu- 
niverfalité de la ^méthode. Il eft fà-i 
cïle de la démontrer , puifque l’ingé- 
nieufe méthode de Caffini pour 
les Eclipfes de Soleil étant connue , 
on voit évidemment que c’ell ici une 
perfpeéfive des lieux de la Terre, " qui 
terminent par leur ombre la partie 
éclipféede la Lune , dans laquelle la 
- ligure de l’ombre étant tournée de la 
droite à la gauche , & l’œil étant fup-’ 
pofé à la pointe du cône de l’ombre 
de la Terre , le cercle qui terminera 
l’illumination du Soleil , eft le plan 
objedif & la feélion de l’ombre dans 
laquelle la lune doit paffer pendant 
l’Eclipfe , eft le plan du tableau , qui 
étant parallèle au plan objedif , tous 
les arcs & toutes les lignes qu’on y tra- 
ce, font proportionnels aux arcs & 
aux lignes femblables du plan ob jec-’ 
tif ; ce qui comprend tout l’efprit & 
toute la théorie des réglés fui vies par' 
l’Auteur. 

Far M. Clap 'us , Mémoires de Tre- 
voux ^Marsiyio.fpag, 841 . ; 
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ARTICLE XXXIV. 



Explication des Eclipfes extr 'aor^ 
dinaires du Soleil & de la Lune, 
qui peuvent être caufées par le* 
Cometes, 

D Epuis que Thalh a commencé à 
prédire les éclipfes folaires , on 
eft anuré que ces phénomènes arri- 
vent ordinairement lorfque la Lune 
cache le Soleil , & qu’elle couvre de 
ion ombre une partie de la terre. Les - 
caufes véritables des éclipfes lunaires 
ne furent pas fitôt divulguées , parce 
qu’elles fe trouvoient peu conformes 
avec la prétendue divinité des aftres , 
dont l’antiquité étoit fi fort prévenue, 
que ce fut d’abord une impiété ,& un 
crime d’avancer que la Lune fût obf- 
curcieelfedivement , ou qu’elle fou^ 
frît uneéclipfe réelle, Protagorc ayant 
avancé cette propofition , fut envoyé 
en exil , comme coupable d’athéifme ; 

. & pour la même caufe Anaxagorc 
fut mis en prifon , d’où il ne fe tira 
* que par une groflê amende , & par 

0 ii 
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i’aflidance de Périclès. Mais peu â peu 
ia fuperftitron céda à la vérité ; & 
quoique le vulgaire demeurât encore 
quelque tems attaché aux anciens pré- 
jugés , les Philo fophes furent bientôt 
perfuadés que la Lune s’éelipfe régu- 
lièrement lorfquelle s’enfonce dans 
J’ombre de la terre. 

Perfonne ne doute plus maintenant 
que cene foient-là les caufes véritables 
des éclypfes ordinaires. On pourroit 
douter avec raifon fi ce font les feules 
qui produifent des effets de cette na- 
ture , comme on le croit communé- 
ment. Ne pourroit-il pas arriver, que 
quelques-autres accidenscaufaffent des 
éclipfes extraordinaires fembfables en 
apparence aux communes ? C’ell là une 
queflion intéreffante que nous nous 
propofons d’examiner. > 

' Nous ne voulons point parler ici 
des éclipfes furnatureîles ou miracu- 
Jeufes ni des obfcurciÏÏemens du Scr- 
léil par les taches qui l’ont quelquefois 
couvert & enveloppé jufqu’à. un tel 
point , que cet aftre a changé fa clarté 
ordinaire & brillante en une lueur pâle 
& fombre. S’il eft vrai encore que les 
vapeurs âç les cendres produites par 
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iies f temblemens de terre ont pû déro- 
ber la vûe du Soleil à des pays entiers > 
ou fi' quelque météore a caché par ha- * 
zard ces aftres , comme quelques-uns - 
ont prétendu : ce font de même de 
fimples obfcurciffemens, qu’on ne doit 
pas mettre au rang, des écUplès , non 
plus que les effets femblables des nua- 
ges, quand ils couvrent le ciel dans un 
tems îombre, . 

On fuppofe ici comme des condi- 
tions néceuaires dans une éclipfe vé^ 
jitable qu’elle foie vifibleà un hémif- 
phere , ou à la plus grande partie de 
îa terre, foit fuccelfivement , foit tout 
à la fois ; de plus qu’elle provienne 
d’un corps célefte particulier & diffé- 
rent de l’aftre édipfé : propriétés qui 
les diftinguent d’un fimple obfcurcif- 
fement; & afin qu’elle foit non-feu le*- 
ment naturelle ,. mais auffi l’objet 
d’une fcjence , il faut encore que le 
mouvement du corps qui la pro- 
duit , dépende de loix certaines ôc 
réglées. 

Outre les éclipfer ordinaires de 
cette nature il en y a fans doute d’ex- 
traordinaires de la même forte ; Sc 
cncote que les planètes ne fuient pas^ 
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propres à les faire naître y il n’eft pas 
nécefîaire pour cela de fuppofer des 
corps céleues inconnus , ou d’imagi-^ 
ner de nouvelles hypothefes ornées à 
la mode , & appuyées feulement fur 
quelque légère probabilité. Les co» 
metes qui ont paru affez fouvent , & 
qui font connues de tout le monde , 
fuffifent pour caufer ces éclipfes ^ 
ayant toutes les propriétés nécelTai- 
res pour cet effet , comme on en efl 
affuré par leurs phénomènes. 

Si l’opinion que nous propofons n’a 
pas toute la grâce de la nouveauté , 
elle a été cependant affez négligée & 
inconnue jufqu’ici , pour qu’il foit à 
propos delà développer, de la mettre 
dans tout fon jour & de faire voir 
quel ufage on en peut faire en certai- 
nes occafions. 

Il faut donc prouver avant toutes 
chofes , I Que les cometes/e trou- 
vent hors de l’amofphere. Quelles 
peuvent paffer entre la Terre & le 
Soleil ou la Lune. 3°. Quelles font 
affez grandes pour nous cacher ces af- 
tres dans leurs diftances ordinaires de 
la terre. 4°. Qu’elles font ombre com- 
me des corps opaques. 5% £n£iÿ 
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qu’elles ob fer vent des loix réglées 
dans leurs mouvemens.Car faute d’une 
feule de ces propriétés , elles ne pour- 
roicnt pas faire des éclipfes vérita- 
bles , & propres à être l’objet d’une 
fcience. 

Quelque différentes que foient les 
opinions des Philofoplies à l’égard des 
cometes , on convient depuis long- 
tems qu’elles ne naiffent & qu’elles ne 
fubfiftent pas dans l’atmofphere, corn- 
me Ariftote & fes Sedateurs l’ont 
écrit ; mais qu’elles font ordinaire- 
ment affez éloignées de la terre pour 
être vi fl blés à la plus grande partie 
d’un hémifphere. C’eft-là une chofe 
averée par leurs parallaxes , & notoire 
parmi les Aftronomes. 

D’un autre côté , on' eft perfuadé 
auffi maintenant que les cometes ne 
s’arrêtent pas toujours au-delà de Sa- 
turne , comme M. Defcartes & plu- 
fieu'rs autres l’ont prétendu. Il eft vrai 
qu’on n’avoit mefuré qu’en gros leurs 
diflances de la terre , jufqu’à ce que les 
Aftronomes euffent corrigé les fautes 
des réfradions ; & que même on ne 
les a pas déterminées avec trop de pré- 
cifion jufqu’au milieu du dernier ITccle. 
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Mais quelques-unes des eometes de ctf 
,tems-là ont marqué pourtant aflez clai-^ 
rement , qu elles étoient plus proches 
de la terre que les planètes fupérieu- 
res ; & plus on a perfeélionné enfuice 
les obfervations Ailropomiques , plus 
on a été convaincu que les eometes 
s’enfoncent ordinairenient , ou du 
moins quelquefois dans l’orbe folaire. 
C’cft de quoi il a été rapporté divers 
exemples par plufîeurs rnilofophes-, 
& en particulier par Newton. Il ell 
donc évident que les eometes peuvent 
^elquefois palTer entre le Soleil & la 
Terre, foit qu’elles faflent leurs cir- 
cuits entre les orbes de Mars & de 
Vénus , comme M. Ca£ini l’a penfé , 
foit qu’elles fe meuvent autour du So- 
leil dans des courbes paraboliques , 
comme Ntwton l’a fait voir. Souvent 
elles fortent aufll de la fphere folaire , 
puifqu’elles s’écartent du Soleil plus de 
trois lignes , témoin celle de i < 58 1 & 
celle de 1702, ; & dans ces differentes 
configurations avec le Soleil elles ne . 
font quelquefois pas plus éloignées de 
la Terre que de la Lune'; ce que 
M. Cajjini inféré de leurs parallaxes , 
qu’il a obfervées avec toute la juftefTe 

- poffîbre. 
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. pofTible. De-là il s’enfuit naturelle- 
ment qu’elles peuvent aufli traverfer 
l’orbe lunaire , & pafler même entre 
la Terre & la Lune. Cela peutarriver 
dans Tun & l’autre des deux fyftêmes 
du Monde les plus vrai - femblables , 
fur-tout dans celui de Coptrnic , dans 
jl^lequel la chofe ne dépend pas feule- 
ment du cours de la comcte & de fa 
diredion, comme dans celui deTycho 
Brahé , mais aulH & également de la 
fituation & du mouvement de la 
terre. 

Les grandeurs des cometes qu’il fau- 
droit toucher maintenant , ne font pas 
moins difficiles à déterminer que leurs 
diftances , fur-tout s’il s’agit de les dé- 
terminer avec une parfaite précifion ; 
néanmoins il eft fur que quelques 
cometes ont été affez grandes pour 
cacher entièrement le Soleil ou la 
Lune dans leurs diftances ordinaires. 
Tout le monde a pû voir cela à l’œil 
dans quelques-unes / particulièrement 
dans celle dont Scneque rapporte 
qu’elle a égalé le Soleil en apparence , 
& dans celle de l’an 1 6 5 2 , dont la 
, ' tête a paru plus grande que la Lune 
\ même. Quoique les autres ij’ayent pas 
Tom( J. JL Partie» E 
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fait tant de figure , il s’en efl; trouvé 
qui auroient pu faire le même effet 
• dans plufieurs rencontres. Il fuffira 
d’alléguer ici celle de 1 664 , dont le 
diamètre a .été trois fois plus grand, 
que celui de la terre. Comme la terre 
eft à peu près quatre fois plus grande 

■ en diàmetre que la Lune , & qu’elle 
cil éloignée du Soleil environ à 6585 , 
de delà Lune à trente de lès propres 
diamètres , une comete comme celle 
dont nous venons de parler , feroit des 
éclypfes totales fur le Soleil, ens’ap- 

' prochant de la terre à 350 diamètres 
de celle-ci. A plus forte raifon cou- 

■ vriroit-elle donc la Lune,fi elle s’inter- 

■ pofoit entre la*terre & cette planetre. 
Elle la mettroit entièrement en om- 
bre , fi elle venoit lui intercepter les 
rayons, du Solçil dans unediftance de 
3 30 diamètres de la terre. 

Pour prouver que les cometes font 
ombre comme on vient de le dire , il 
n’eft pas néceflairc de démontrer au 
long qu’elles font des ooi^s opaques 
en elles-mêmes , quoiqu’il y ait de 
fortes raifons qui en faffent foi ; il 
fuffit qu’on ait pû voir difiinélement 
' dans le clair de leurs queues, les om- 
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très de leurs têtes , comme des fentes 
coniques & contraires au Soleil : en- 
tr’autres exemples qu’on en trouve, U 
comete de l’an 1665. eft remarquable 
à cet égard , comme les ob fer varions 
des Aftronomes le témoignent avec 
plus decirconftances. Que fi quelques- 
autres n’ont pas fait le même effet,c’efl 
f^s douce qu’elles ont été trop pro- 
ches du Soleil , ou que leurs têtes ont 
été trop petites , tellement que les om- 
t»res n’ont pas été aflTez vifibles. 

Il relie encore à démontrer que les 
•comètes ne font pas fi vagues & fi dé- 
•reglées qu’on pourroit le croire, en les 
‘obfervant légèrement. A l’égard de 
leur origine , il feroit trop long d’en 
faire ici une exafte recherche. Ce qu’il 
y a de plus certain & de plus vrai-fem- 
•’blable fur ce point , c’eft que les co- 
mètes , nonobllant les changemens 
extraordinaires qu’elles fouffrent quel- 
quefois , ne lailfent pas d’être des corps 

• aulTi anciens & aulti durables que les 
planètes. Outre que plufieurs phéno- 
mènes le perfuadenc , les loix de la 

• Phyfique & de la Méchanique le de- 

• mandent également aufiî les Philo- 
fephes modernes en tombent d’ac- 
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cord ; quant à leur mouvement , on Ta 
trouvé fl régulier qu’on peut prédire 
leur route , & l’endroit où elles vont 
dirparoître, après les avoir obfervées 
deux ou trois fois feulement ; .c’efb 
ce dont quelques Agronomes ont 
donné des preuves , commQ Htvdius^ 
Caffini êc plu fleurs autres. On eft 
1 même en train de prédire leur retour ; 

^ & il y a lieu d’efpérer qu’on y réuffira 
. de plus en plus, à mefure qu’on redref- 
fera les fautes aufquelles les première^ 
tentatives font fujettes. 

C’en ed alfez popr prouver que le? 
çoniçte?, en pourfuivant leurs routes 
ordinaires , peuvent caufer des éclyp- 
fes régulières de la Lune , aulîi-bien 
que du Soleil; Il fe peut faire que ces 
éclypfes fe diflinguent évidemment 
des ordinaires ,, parce qu’elles font ef^ 
fcdivement fufceptibles de quelques 
propriétés lingulieres. En premier lieu 
jl eft clair,qu’ellesne fontpas attachées 
exadement aux nouvelles, & aux plei- 
nes Lunes comme les ordinaires ; mais 
qu’elles peuvent arriver hors de ce? 
tems-la. Celles de la Lune en particur 
Jier fe peuvent préfenter à la terre fuc- 
(te^vement , c’eft-à-dite , en çüf? - i 
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fcrens & divers endroits , ctfmme les 
cclypfe’s ordinaires du Soleil ; & ceîa 
doit arriver néceflairement lorfqu’une 
comete palTe en lierie droite entre la 
Terre & la Luncf. Pour l’ordinaire, les 
cometes vont plus vite eit apparence 
que le Soleil ; Sc par cette raifon les 
éclypfes qu’elles font à la Lurie , doU 
Vent être ou plus longues , ou plus 
courtes que les communes , félon que 
lès direftions des cometes Sc de la 
Lune s’accordent , ou font différentes. 
Au contraire les éclypfes extraordi- 
naires du Soleil feront dans les mêmes 
cas plus courtes ou plus longues que 
les ordinaires , parce que les cometes ^ 
pour la plûpart vont bien plus lente- 
ment que la Lune. Comme d’ailleurs ' 
elles paroilTent fouvent raboteufes, ou , 
en quelque forte fendues , les phafes 
des éclypfes qu’elles font ne peu- 
vent pas être dans ce cas tout-à-fait 
rondes ; mais elles feront inégales Sc 
comfne dentelées. 

Cependant tout cela n’eft pas gé- . 
néral Sc fans exception. .Les éclypfes , 
extraordinaires peuvent arriver aufli , 
dans les nouvelles ou dans les pleines 
Lunes; & les Lunaires en particulier 
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peuvent ctre vifibles également , & ■ 
dans le même tems , à un hémirpivere 
entier de la terre ; ce qui doit arriver ' 
toutes les fois qu’une coinete s’inter- 
pofe entre la Lune & le Soleil. Que ft 
en même tems elle ne va pas beaucoup 
plus vite que le Soleil , comme celle 
de l’an i66i , qui ne faifoit quelque- 
fois par jour que i* degrés, l’éçlypfe 
efe la Lune qui en vient , fera prefque ' 
égale en durée" aux ordinaires. De 
même les extraordinaires du Soleil • 
ne furpafferont pas en durée les com- 
munes , fi les comeres qui les font naî- 
tre , égalent en vitefTe le mouvement' 
de la Lune , comme celle de l’an 
1 664, qui s^eft quelquefois avancée par 
jour plus de douze degrés cinquante 
minutes ; & puifqu’il arrive aufîi que • 
les cometes ont la ligure affèz ronde ^ 
comme celles de l’an 1661 & de l’an 
1665 , les phafes des éclypfes qu’elles ' 
font , peuvent fouvent paroître circu- 
laires. Tous ces accidens fe peuvent • 
quelquefois rencontrer dans une même 
comete ; & alors réclypfe qu’elle pro- 
duit ; ne différera pas d’une ordi- 
naire dans les principales circonf- 
tances. ' ’ 
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Mais il eft toujours plus faifable que 
lës extraordinaires ayent quelque chofe 
de particulier; & il rte fe' peut pref- 
que pas qu’on ne s’en appcrçôive , da 
moins par les obfervâtiorft Allronomi- 
ques. Entre celles qui font femblables 
aux communes , les Lunaires font 
fans doute les plus rares , comme ne 
pouvant pas arriver , à moins que la 
pleine Lune ifait Une telle latitude 
ou élévation au-deiïus de l’éclyptique^ 
que les ombres des cometes qui la cou- 
vrent, ne toiuchent pas la ferre. En gé- 
néral les éclypfes extraordinaires ne 
fçauroient être fotr fréquentes ^ parce 
que leurs conditions elî'entielles ne fe 
trouvent pas fouvent jointes enfem- 
ble ; ear les cometes qui en font les 
caufels , ne pénètrent pas toujours dans 
ta fpliere de l’orbe folaire ; & celles 
même qui y defcèndent , ne palfent 
que rarement entre laTerredc la Lune, • 
«U le Soleil. 

Au relie elles ne paroiflTenf pis tou-; 
/ours , lors même qu’elles font aiïez 
proches de la terre pour être vifibles. 
Quelque grandes qu’elles foient , cllesr 
font fujettes à Hen des aceid.ens qui 
les peuvent tenir cachées pendant plu- 

E lY 
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fieurs révolutions ; fur-tout elles de- 
meurent fouvent invifiblcs , quand 
elles font enfoncées dans les rayons du 
Soleil. 11 eft arrivé effedivement qu’on 
a découvert une comete à la faveur 
d’une éclypfe du Soleil , qui n’a paru 
' ni avant ni après ce tems-là , comme 
PoffidQtiius le rapporte* Dans le tepis 
même qu’on a vû les queues de quel- 
ques-unes , les têtes en ont été entière- 
ment cachées. Suivant ces obferva- 
tions , les cometes peuvent pafler en-, 
trc la< Terre & le Soleil, ouia Lune , 
fans qu’elles paroiflTent ; & lorfqu’une 
éclypfe extraordinaire arrive , on ne 
peut pas nier abfolument qu’elle proh» 
vienne d’une comete , quand même 
on n’en auroit point vû. Mais 11 une 
comete fe préfente peu dé tems avant 
ou après une telle éclypfe , on peut 
conclure avec raifon qu’elle en;;eft Ix 
véritable caufe. 

' Quoique toutes les éclypfes qui font 
arrivées jufqu’à préfent, ne fe trouvent 
pas marquées dans l’Hiftoire , on en 
treconnoît aifément quelques-unes d’ex- 
fraordinaires parmi celles dont il nous 
elle des particularités. Hérodote dans 
fon Livre VIL parle d’une éclypfe 
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tôtâle du Soleil , qui doit être arrivée 
dans le tems que Xerxès fe mit en 
marche vers l’Hellespont ; & Dion 
Ca^us d.3.ns fon Livre LVll. fait men- 
tion d’une autre femblable , qui pré- 
céda immédiatemeut la mort d’Au- 
gufte. De quelque maniéré qu’on s’y 
prenne pour régler le tems de ces 
éclypfes , on ne trouve aucun moyen > 

taifonnable de les accorder tout en- 
femble avec la fuite de l’Hiftoire , ôq 
avec lésmouvemens du Soleil & delà 
Lune. Or il eft bien remarquable 
qu’elles ont été tontes deux précédées 
eu fuivies immédiatement de comè- 
tes , ainft qu’on peut voir dans Pline & 
dans Suetone ; donc il eft plus que 
1 vrai -femblable que ces aftres leur ont 
donné nailTance , bien que faute d’ob- 
fervatioris alfez exaétes , on ne puilfe 
pas prouver cela d’une maniéré géo- 
métrique. ' 

» On ne trouve qu’un feul exemple 
d’une éclypfe extraordinaire de la Lu- 
ne , encore eft-il fondé feulement fur 
la relation de George Pkranrjz qui en 
parle dans fon Hifloire. Au rapport de 
cet Auteur, lacomete qui laproduifit 
YÎâbkmehc n’eil pas allée beaucoup 
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plus vite que quelques planètes. Nean- 
moins ceux qui nient que ces étbiles- 
là entrent dans le fyllême planétaire , 
en font une fauflè comece , & la pren- 
nent pour un météore. Il efl: vrai , s’il 
en faut croire certains Hfftoriens 
qu’on a remarqué un mouverrïent fem-' 
Diable , ou la même durée dans quel- 
ques phénomènes , qui n’ont pas été . 
effedivement des cometes véritables. 
Mais d’ordinaire ces météores & tous ' 
les autres en général , paffent bientôt ‘ 
& n’ont pas le cours régulier. Cepen- 
dfant l’éclypfe en queftion eft parvenue, 
félon toute apparence , d’une corne* 
te véritable ; & conféquemment elle 
a été univerfelle par rapport à la' 
terre. 

11 efl à propos de dire encore un. 
mot de l’ufage qu’on pourroit peut- 
être 'faire de ces remarques", en les- 
employant avec difcèrnement. Rien 
n’en: plus utile aux Sciences que d’af- 
l(ermir leur certitude. Ceux qui ont 
travaillé la Chronologie, comme 
Scaligcr , le Pere Petau Sc d’autres , 
ont toujours regardé les éclypfes com- 
me les guides les plus-fûrs pour pren- 
drele droit chenim; de l’on fçait avec 
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«Jüelle adrefle ces grands hommes s’en 
font fervis pour éclaircir des difficultés 
qui avoient paru prefque inlurmonta- 
bles. Perfonne n’a levé pourtant celles 
quetous les fçavans ont rencontrées dans 
les éclypfes AoniHèrodote & Dion Cap 
fins ont parlé, & dans quelques autres. 
On a raifon de douter qu’elles provien- 
nent des météores comme quelques- 
uns l’ont prétendu parce quedes corps fi 
opaques ne maaqueroient pas de pa- 
roître aufiî-bien que les nues avant que 
de couvrir le Soleil , encore qu’ils fut- 
fent dans la plus haute région de l’air. 
Cependant on auroit tort de protefiec 
contre les relations des Hilloriens^. 
ou contre la certitude des Tables 
Théoriques , ou en général contre l’u- 
fage des éclypfes & des caraéleres 
Auronomîques dans la Chronologie. 
Quand même une éclypfe marquée 
dans l’Hiftoire,fe trouveroit anomalj- 
queou irrégulière , c’eft-à-dire , quand 
elle s’écarteroit des Tables Théori- 
ques , elle ne lailferoit pas de pou-! 
voir être réelle & véritable ; « on 
n’a qu’à la mettre alors au nombre de 
celles que nous avons appellées ex-/ 
traorcfinaires. 
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’ Cependant il faut fe ténir à cet 
égard dans de juftes bornes , pour ju- 
ger fainement de celles qu’on trouve 
dans les Mémoires des Hiftoriens; car 
fi on y rencontre plufieurs éclypfes 
irrégulières dans une fuite continue , 
on ne peut pas compter beaucoup fur 
le récit de l’Auteur qui les rapporte.- 
, Au contraire fi Une feule éclypfe ir- 
régulière où anomalique fe trouve eri-« - 
tre plufieurs régulières , on ne la doit- , 
pas rejefter abfolument ; mais on la 
peut regarder comme une véritable 5c 
extraordinaire. 

Bibliothèque Germanique^ orne XI, 



ARTICLE XXXy. , 

jDiJfértation P hyjique far des in*. 
c , fluences de La Lune. 

L a Lune, félon TAuteur de cettC'. 

Difîertation , influe non •‘feule- 
ment fur la conftitution'de l’air 5c des. 
fluides qui nous environnent’, mais en-- 
Core fur ceUe des plantes & des ahi- - 
maux , 5c même fur la vie 5; fur 
faiité de l’homme.. 
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Côfapreffion des fluidçs qui nous 
cnviïonnent, mouvement de ceux qui 
nous pénètrent; tout Phyficien com!* 
prend que ce font-làles deux grandes 
fources des effets de ces Guides îurnous 
.(& Air les plantes, & que les variations de 
ces effets font capables de produire 
dans nos corps les plus grandes révo-- 
lutions. Par exemple , perfonne n’iî* 
gnore que la tranfpiration’de l’animal 
& de la plante , eft un phériomene des 
plus importuns à la lanté de chacun 
de ces genres ; & l’on fçait auffi que 
ce phénomène eft réglé en partie fur 
les dégrés de Gompreflion que l’air ex-? 
térieur exerce fur la furface des, corps ; 
ainfi cette tranfpiration fera fujette à 
des variations , A cette compreffion de 
l’air y eft elle-même fyjette. Première 
vérité que l’Auteur prétend prouver 
ainfi. 

Quoique le mouvement du cœur & 
des vajffeaux de l’animal , foitle prin»» 
cipal mobile de fes liqueurs , il faut 
pourtant convenir que le premier prin«»« 
cipe ou le germe , pour ainfi dire , de 
la fluidité de ces liqueurs & de leur» 
agitation , eft le fluide fubtil de l’ur 
noyers qui les pénétra le? aiiii»ç ; . 
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témoins les fucs des plantes , qui fans 
la pompe foulante & aiÿirante que 
1 ÎOUS avons , fans des yaiileaux capa- 
bles de pülfations & d’ofcillations , ne 
iaiflent pas de çouler dans les filiè- 
res de la plante , 6c d’en tranfpirer. 

Par conféquent toutes chofes éga- 
les d’ailleurs , nos liqueurs feront plus 
ou moins fluides ou agitées , à pro- 
portion qu’elles feront pénétrées d’une 
plus ou moins grande quantité de ce 
fluide fubtil , ou d’une quantité de ce 
'fluide plus ou moins aûive. Or il eft 
évident que le plus ou le moins de 
■fluidité , d’agitation de nos liqueurs , 
fait des états bien différens dans leur 
conftitution , 6c dans l’économie de . 
leur circulation , 6c que par confé- 
quent ces plus ou moins de fluidité , 
d’agitation’ dans les fluides de l’uni- 
yeri , 6c en conféquence dans nos li- 
queurs , font très-importans dans tou- 
tes les fondions animales 6c végétales. 
Seconde vérité. 

L’importance de ces fluides de l’u- 
’ divers dont nous fommes pénétrés , fe 
manifeftera aifément , pour peu qu’on 
■ yeuille réfléchir fur leur liaifon étroite 
‘avec nos folides , aveç nos nerfs , 6ç 
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'.pour tout dire , avec ce fluide précieux 
. , qui coule dans les nerfs , & qui donne 
(à tout le compofé le mouvement , le 
fentiment & la vie. 

Nous avons dit que les differentes 
compreflîons de l’air fur les animaux 
j& les végétaux , influoient beaucoup 
fur les fondions de ces êtres vivans , 
aufli-bien que le plus ou le moins d’ac- 
tion des fluides fubtils qui les péné- 
trent. Or la Lune , fuivant fes diffé- 
rentes phafes , augmente ou diminue 
jcette compreflion , & cette agitation 
des fluides qui influent furies fondions 
du régne animal & végétal'; donc la 
Lune influe elle-même , & fur ces flui- 
des de notre monde , & fur les fonc- 
tions des animaux & des végétaux. 

Pour que cette influence de la Lune 
fur les fluides de notre monde , & fur 
les fondions des animaux & des végé- 
taux , foit parfaitement démontrée , il 
reile à prouver ce que nous venons 
d’avancer , que la Lune , fuivant fes 
différentes phafes , augmente ou di- 
minue , 1*^. La compreffion du fluide 
- qui nous environne, L’agitation 
de celui qui nous-pénetre. 

J 8 . Que les différept^s phafes de 
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la Lune augmentent ou dîmmuent la 
compreflîon du fluide environnant , 
c’ell une vérité démontrée par le phé- 
nomène du flux Sc reflux attribué uni- 

? [uement à' la Lune ; Sc cela quelt^ue 
yftême que l’on prenne. Car fl l’on 
luit Dcfcartes, le flux dépend de la, 
preflion qu’exercent fur les eaux de la 
mer les fluides du tourbillon compri- 
més eux-mêmes par la Lune au point 
de faire reculer la terre ; Sc cette com^ 
preflion eft plus grande dans les nou- 
velles Sc pleines Lunes, d’où il arrive 
que les marées font aufli plus grandes 
dans ces lunaifons. Si l’on en croit 
Newton , la Lune attire à elle les 
eaux de la mer. Sc les fluides de l’at- 
mofphere pofés fut ces eaux; par con- 
féquent elle diminue la compreffion 
de CCS fluides fiw ces eaux de fur la 
terre , & cette diminution de corn- 
preflion eft plus grande dans la pleine 
& la nouvelle Lune , moindre dans 
les quadratures : il demeure donc cont 
- tant dans ces deux fyftêmes , que la 
Lune varie dans toutes ces phafes là 
compreflîon des fluides de notre at-*- 
inofphere, 

fit n’y a-t-il pas un contrafte bien 
r ,flng4içt 
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fingulier dans la façon de penfer, de 
nos plus grands Phyficiens ? Ils con- 
viennent que la Lune gouverne les. 
fluides de notre atmofphere; qu’avec ^ 
eux ellebouleverfe l’Océan , elle dé- 
place la terre même du centre du tour-' 
oillon ; & ils ne veulent pâs qu elle 
puifle ébranler le tiioins du monde lei 
frêles machines des animaux ôc des 
végétaux , plus fourni fes mille fois^ 
que les eaux de l'Océan aux révolu- 
tions de ces mêmes fluides de l’atmof- 
phcre. 

On a vu ci-devant, combien la com- 
preflîon des fluides de l’atmofphere,e(l 
importante aux plantes & aux ani- 
maux , par rapport fur-tout à la trans- 
piration ; mais la terre elle-même n'a- 
t-elle pas fa tranfpiration ? Ne fgrc-ii 
pas de fes pores des vapeurs de toute 
efpece , au milieu defquelles nousvi-, 
vons? Vapeurs que nous refpirons,& qu^ 
par conféquent nous intérellent infi- 
niment. Or cette tranfpiration de la 
terre doit recevoir , comme celle de 
l’animal , des variations du plus ou 
du moins de compreflion ou d’attrac- 
tion de l’atmofphere par la Lune. 
Les diflerentes phafes de la Lune peu- 
Toma /.' II. partie. F , 
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vent donc , foivaiït ce rapport , occa- 
£onner plus ou moins,. de vapeurs 
dans Tair , ou contribuer à nous don- 
ner un air plus ou moins pur. 

• Non-feulement les phafes de la 
Lune produifent des variations dans la 
compreflîon des fluides qui nous envi- 
ronnent , mais encore elles augmen- 
tent ou diminuent le mouvement des 
fluides qui nous pénétrent, 

La Lune concourt au mouvement 
des fluides de ratmofphere,par deux- 
effets. 1®. Par l’efpece de flux & re- 
flux qu’elle excite dans ces fluides 
aufli-bien que dans les eaux de la mer.., 
,2 S y Par la lumière d u Soleil qu’elle ré- 
fléchit vers nous , & qui fait pendant, 
la nuit une forte de fupplément à celle 
du Soleil. - 

Dès que l’on conçoit que l’adion de 
la Lune fur notre atmofphere l’allonge 
& l’applatit fuceeffivement dans tous* 
les points de la furface de notre globe^ 
on comprend au (fi que la* Lune pro- 
duit fans eeffe dans le fluide qui nous- 
envifonnedes flux & reflux,des courans 
d’air , fenablables à ceux d’une mer 
a?gjtée. Or de femblables courans , des. 
.ag,iiaâQiis auiîi conûmieiies de noîre 
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atmofphere , doivent produire des 
vapeurs Gonfidérables dans la fluidité 
naturelle de l’air y dans la quantité 2c 
le mouvement des vapeurs qui exha- 
lent de la terre , & par conféquent 
dans la conftitution de l’air qjue nous 
rcfpirons : ces mêmes agitations doi- 
vent de plus donner aux vapeurs de* 
ratmofpnere,cles fecoufles violentes » 
foit pour les di/Tiper , foit pour les 
faire fondre en pluie ; & ces fecoufles, 
ces révolutions doivent arriver fur-tout 
quand l’aélion de la Lune efl: plus puif* 
iante , comme dans la pleine & l<t 
nouvelle Lune. 

On objede que la Lune n’a au- 
cune chaleur & de-là on conclut 
que fes rayons n’onc aucune puiflance. 
Mais dans quelle Phyflque a-t-on puifé 
qu’un fluide , pour avoir quelque puif- 
fance , doit avoir de la chaleur Z Le- 
fluide qui fait la pefanteur 2c qui a 
une puiïTance fi. prodigieufe- , a-t-il de 
la chaleur ? Ea trr)uvôns - nous dans 
celui qui porte le fer vers l’aimant ; 
dans celui qui en général approche & 
éloigne ces differens corps cleélriques? 
En trouvons-nous enfin dans les fucsr. 
qui vivitot &ûOumlTcac les plantes, 
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Sc même dans ceux de certains ani- 
maux ? Par exemple , les huiles da 
concombre Sc celles de rhuitre,en ont- 
elles moins de vertu pour rfêtre point 
chaudes ? La chaleur cft un certain dé- 
gré de mouvement d’une certaine ma- 
tière appellée fubtile^ Mais, i°. Ce 
dégré de mouvement de la matière 
fubtile qui fait le chaud , n’exclut pasr- 
tous les autres dégrés dont cette même 
matière eft fufceptibie, Sc qui ont cha- 
cun leur puiflance , fans produire ce-- ’ 
pendant aucune chaleur^ 11 eft 
peut-être mille autres matières dans 
ratmofphere y autant & plus puilTantes 
que la matière fubtile , & toutes fuf- 
ceptîbles de différens dégrés de mou- 
vement & depui^ance, fans que ja-- 
mais on enpuilTeatrendie de la cha-* 
leur. Il n’y a donc aucun fond à faire 
fur l’objedion tirée de l’obfervation 
des rayons de la Lune trouvés fans 
aucune chaleur , parce qu’indé- 
pendamment de cette chaleur , une 
mer de lumière , comme celle que ré- 
pand la Lune fur notre hémifphere , 
peut & doit produire les plus grands 
effets, par les divers mouvemens qu’elle 
excite dans les fluides de toute dpece 
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qui nous environnent & nous ff ené- 
trent. Ces effets réels font prouvés par 
une infinité d’expériences. 

Mais fi la Lune , dit-on , influoit 
fur quelque chofe, comme, par exem- 
ple , fur le tems , les mêmes lunaifons 
devroient nous donner toujours la mê- 
me température de l’air , le même 
fems ; or cette uniformité eft contraire 
à l’expérience. 

Si la Lune étoit la caufc unique des 
changemens de tems , comme le So- ' 
leil l’eft des faifons , fans doute que, 
nous aurions toujours le même tems 
dans les mêmes lunaifons , comme 
nous avons toujours les mêmes fai- 
fons , c’eft-à-dire , les mêmes durées 
des jours & des nuits dans le palfage 
du Soleil par les mêmes fignes ; mais 
la variation des tems étant dépendante 
de la comfimaifon d’un grand nombre 
de caufes, comme de l’état préfent du 
cours annuel & journalier du Soleil , 
de celui delà Lune & de fes phafes , 
du nombre , de lefpece , & du dégré 
des vents , il arrive Ibuvent qu’une 
partie de ces caufes contrarie Tautre , 
ou l’emporte fur elle, ou même qu’elle 
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le fait fervir à produire des effets op- 
pofés. Par exemple , une pleine Lune 
arrivera dans le tems que l’atmof- 
phere fera^ parfemé de nuages légers 
& aifés à difliper : /a lecouflb & Ta- 
gitation donnée à l’air par cette phafe 
de la Lune , diiîbudra ces nuages 
en vapeurs invilibles , & donnera un 
ciel pur & ferein. Si ces mêmes nua- 
ges font chargés de vapeurs prêtes à- 
tomber en pluie , cette|méme fccouffe 
donnée par la pleine Lune fera fon- 
dre ces nuages , & inondera la terre 
de pluie. Voilà donc deux effets op- 
pofes produits par la même caufe ; , 
& cela parce que les difpofitipns des. 

caufes concourantes font oppofées. 

- 

Par M,. It Cat , Journal Hijîori^^ 
que pour U mois dt. Décembre, 
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article XXXVI. 

• •* 

Réfutation du précédent Syftême^ 

L e contrajîe Jingulier , dit l’Auteur 
de cette Réfutation , que l’on re- 
proche à de grands Phyficiens , cft-il 
plus contrafte & plus fingulier que 
celui de ceux qui fe déclarent pour 
les influences de la Lune ? Ils difent 
que la Lune ébranle les frêles machi- 
nes des animaux , que fa preflion les 
empêche , & la terre même de tranfpi- 
rer ; & ils font forcés d’arouer que 
cette preflion n’eft pas capable d’em- 
pêcher un nuage , une tumée , une 
flamme encore plus frêle de s’élever. 
Ils difent qu’elle, agite un fluide ren- 
fermé dans les' os d’un homme qui 
éft environné d’une peau , d’un habit, 
d’un mur de pierres de taille ,.d’un at- 
mofphereimmenfe; &ils font obligés 
d’avouer qu’elle n’agite pas une liqueur 
dans un plat où le moindre fouflela 
fait mouvoir.. En prouvant trop, on ne 
prouve rien ; & fi la Luneagiflbit fur 
tous les autres corps , comme elle fait 
fur les eaux.de la mer, elle ne pour- 
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roit pas boulererfer TOcéail ^ laii^ 
écrafer les hommes & les vaifleaux 
qui le couvrent ; elle ne pourroit pas 
déplacer lajcerre , fans troubler la cer- 
velle des hommes qui font deffusé 
Le fluide érheré , ceux de l’atmof- 
phere , font les roues de la grande 
horloge de Tunivers ; fans doute le li- 
quide étheré efl: la plus grande roue. 
Examinons-ertla matière , la ftruâiure 
& la pofition. La matière efl celle du 
fécond élément , c’eft-à-dire , des glo- 
bules , qui font plus gros à mefure 
qu’ils fcmt plus éloignés du Soleil ; en 
voilà la ftruélure. Ils occupent depuis 
le centre du grand tourbillon , dans 
lequel font renfermées la Terre & la 
Lune; telle efl; la pofition de cette 
roue fluide. PalTons a l’engrainûre : ce 
fluide nous environne, & il nous pé- 
nétre ; mais il environne & pénétré 
aufll la Lune. Venons maintenant au 
jeu que cette planete lui donne. Il 
nous comprime & il Jious remue ; car - 
étant fufceptible de deux cngrainûres, . 
il doit être capable de ce double jeu ; 
fçavoir de la compreflîon des fluides 
qui nous environnent , & du mouve- 
ment ' de ceux qui nous pénétrent. ‘ 

Jugeons 
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Jugeons après cela de l’efTet des autres 
fluides par celui du fluide étheré, afin 
de ne pas multiplier les êtres fans né- 
ceflîré. Etant tel que nous venons de 
lerepréfenter , il devroit au cas que la 
Lune pût peler delTus , s’amaflèr du 
côté de la Lune oppofé à la terre , 
parce qu’il trouveroit dans cette partie 
du tourbillon , l’air grofliet , l’eau 5 c 
la te»e..Suppofons que l’Océan obéifle 
en fe retirant à la prelfion de la Lune, 
l’air 5c les autres fluides que l’eau aura 
poulTés , viendront fucceflifemeat 
prendre la place qu’elle aura quittée , 
fans qu’il foit befoin de déplacer la 
terre 5c fon tourbillon ; il faudra que 
ce tourbillon apportant de tous côtés 
une réflftance égale , tienne en fon 
fein les fluides en repos. 

Comprimer 5c agiter font deux ef- 
fets trop oppofés, pour être produits en 
même-tems fur le même fujet par la 
mêmecaufe.; 5c quelle caufe encore ? 
iine phafe de la Lime , c’eft-à-dire, un 
înftant de raifon. 11 n’eft pas pofllble 
defoutenir qu’une chofe foit en même- 
tems comprimée 5c agitée, poulfée d’un 
feul côté 5c en tout fens , qu’elle n’ait 
qu’une feule diredion^ 5c qu’elle en 
Tome /. IL Partie, " G 




74 Bibliothèque 

ait plufieurs. Plus un fluide eid preflfé ; 
plus il eft tlifficile à mouvoir : plus' il 
eft agité , moins il eft comprimé* 
Maïs q[u on' admene un fécond , pour - 
fervir* de milieu aux prétendues in- 
fluences : (^ue ce foit la matière fub- 
tile ; elle' aura le titre de fluide pé- 
Hét*rànt'& agitant. !Ne laiflbns au 
fluide éthéré' que ceux Ambiant Sc 
(de* comprimant y il fttudra mtfttrer 
pourquoi le fluide ambiant ou envi- 
ironnant n’eft pas agité , & le fluide 
pénétfent comprimé par une telle pha- 
îe de la Lune , d,ont ils reçoivent ce 
pouvoir qu’ils exercent fur nous fans 
■que nous le fentions* Il faudra faire 
voir, comment la même aétion qui 
met l’nn en repos , en fait fortir l’autre, 
& met hs fécond eil mouvement fans* 

■ mouvoir le premier. Je veux que le 
fluide pénétrant ne foit pas fujet , com- 
me le fluide environnant , à lapreflion 
de la lune , parceque la pénétrant elle- 
même, îl n’en peut être comprinaé : 
'du moins le fluide' environnant fera 
' fujét à d’agitario'n de’ la Lune , fi ' éllé 
en caufe par la fecoufle de fes phafes,; 
ainfi les roues feront confondues. Di- 

■ ra-t-pn' quelle fluide, environnant 'ne 
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pénétre point la fuperficie de notre 

■ corps ? Il eft donc comme un rempart 
autour de nous , qui bien loin de eau- 
fer , empêche au contraire la com- 
preffion des fluides que nous renfer- 

■ mons ; mais non ; car c’eft le fluide 
- éthéré qui nous pénétré , & qui péne- 

• tre les eaux de la mer , & qui par 
conféquent peut circuler fans déran- 

■ ger ni l’un m l’autre. Dira-t-on que le 
fluide pénétrant n’excéde pas le vo- 
lume de notre corps ? je demanderai 
d’où il vient lorfque nous croiflxins, 
où il va lorfque nous diminuons , & 
quel rapport il y a avec la Lune : mais 
non : car c’efl: la matière fubtile qui 
nous environne , & nous pénétré auflî- 
bien que la Lune ; &’ fl cela eft , 
quelle prefllon , quel mouvement , 

• quel jeu peuvent caufer des roues flui- 
des qui fe pénètrent ? 

Il faut deux chofes pour que lès 
'«phafes de la Lune varient ; la com- 
preflîon des fluides qui nous envi- 
ronnent , & le mouvement de ceux 

■ qui nous pénètrent : il faut que ces 
phafes rompent l’équilibre de la Lune, 
'& qu’elles y créent du mouvement. 
Œlles ne rompent certainement pas 
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• Æet .«juilibre. La Lune a un moij- 
yement circulaire autour de la Térre ; 
^don;: pa.r cdnféquent elle tend to.ujoui's / 
à s’éloigner : elle avance d’.un pas égal 
du quatreyingt - neuvième au quatre- 

’ . yingt-dijçiéme degré du cerple qu’elle 
.^décrit,; terrible révolution , fi l’état 

• jpréfent du courts du Soleil , les vents 

lés, exhdaifons ne -s’y oppofent. 

. JL ne minute plus loin que ce lieu fa- 
tal , ellei commencera à acquérir 
:_^uelque vertu. J1 y ayoit donc -là 
quelque précipice? point du tout ; 
t^’étoi(t le prernier qu^tt^le/. En vain 
auroit-on recours à la. prétendue for- 
me de notre tourbillon. Les Philofo- 
. phes devroient rougir . d’ûne liberté 
accordée aux Poètes & aux Peintres ; 

’ encore .ces derniej-s n’err ont - ils pas 
abufé jufqu% faire de notre Globe, 
félon leur goût , tantôt un melon , de 
.tantôt un iromage. ; 

^ Dans quelle Phy fique a-t-on puifé, 

..qu’un corps .mû circulairement , pefe 
plus qu’en un autre tems , quand il^lt 
au commencement , à la féconde , où 

- à la troifiéme partie de fa révolutioii ? 
Qu’un corps pour avoir du poids, dojt 
.jaypir telle ou telle partie é.clamée ? 
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Suivant les différentes phafes de la' 

" Lune , nous voyons plus ou moins de* 
l'on côté éclairé ; elle n’eft ni plus ni - 
moins grofie, ni plus ni' moins agitée , ’ 
ni plus ni moins éloignée, ni plus ni 
moins perpendiculaire. Mais je ne fais 
pas réflexion,' que c’ell cette différente 
pofition qui fait réfléchir vers nous' 
les rayons que le Soleil darde fur la 
Lune ; & e’ç/l à quoi l’on ne doit 
pas attribuer le mouvement dés flui- 
des de fatnïofphère. 

Oh a raifon de remarquer après' 
M. de Lahire f. que la lumière venant 
immédiatement du Soleil , caufe un 
mouvement fenlible ; & ■ que venant' 
de- la Lune , elle n’en produit aucun. * 
Je veux bien tomber d’accord, ;qùe"ia: ' 
réflexion caufée par la Lune j donne * 
ou.;conferve à la lumière un autres 
principe de. mouvement. ..Il s’agit de : 
voir fi ce principe agit de concert avec - 
les phafes de la Lune : point du tout p: 
un globe dont elle a la figure , dif- 
perle les '.rayons au lieu* de ||fs rcutrî 
nir : à cela près , dans les ^quadratu- î 
res- où la Lune cft fans .vertu , elle’/ 
réfléchit mcomeftablement! ,plus de.' 
rayons vers nous , que dans la conjoiic-; 
^ G iij 
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tion ; ils font plus vifs que dans Top-^ 
pofition , ayant moins de chemin à 
faire d’un demi - diamètre de la Terre 
ou environ. Ils font cependant bien 
moins efficaces. Réduifons l’efpace 
d’une quinzaine à quelques heures : La 
Lune eft dans fon plein : elles’éclipfe 
elle reparoît : nous ne lui fentons dé- 
truire ni reproduire aucun mouve-- 
ment. ^ 

La Phyfîque n’a pas de meilleur 

f uide que l’expérience. Cent fois la* 
«une a pafle par le Méridien de Paris 
dans fes phales les plus débiles’^ *&> 
la pluie a continué d’y tomber auffi,. 
fort que dans fes phafes les plus re- 
doutables. On répond que c’ell parce 
que. les difpofitions des caufes con- 
courantes , ont été oppofées ; mais 
des caufes fi coidlamment & fi viâ:o-- 
rieufement oppofées , me paroiflenc 
. plus efficaces , qu? une caufe fi fouvent 
inutile, & toujours infenlible. 

Enfin les, phafes de la LunC' font 
încapal^s de nüire , ou de contri- ^ 
buer non-feulémenc à la tranfpiration ■ 
des animaux , mais encore à celle de < 
la Terre, & à celle des Plantes. Il 
fuffit que le vent du Sud fafiTe fuccé- • 
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(1er des particules ignées , aux fels 
que le vent du Nord avoit répandus 
dans l’air ; étant échauffé , il produit 
le même effet que celui d’une boule 
de Baromètre , que l’on fait chauf- 
fer lorfqu’on y veut faire monter l’ef- 
' prit de vie. Sans pulfations , fans of- 
cillations , fans les foupapes & les fe- 
couffes que le vent donne aux feuilles 
des plantes, l’efprit de vin monte 
dans la bouteille : il n’ell pas furpre- 
prenant qu’un fuc beaucoup plus 
fubtil , attiré par les parties homo- 
gènes , qu’il rencontre dans les filiè- 
res de la plante , & par celles de la 
rofée qu’il trouve à l’extrémité de fes 
pores coule 6e tranfpire indépen- 
damment des phafès de la Lune. • 

* ■ Journal Hijiorique pour U mois de 

Mai pag. 
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ARTICLE XXXVIT. 

Sur les changemens caujés dans 
' le Corps de Homme , par 
‘ F influence du Soleil G* de la 
Lune, 

» 

L Es Anciens .ont crû, que la plû->- 
, part des Maladies populaires 
• provenoient de l’influence des corps 
céleftes» A la.vérité les Prêtres per- 
fuadoient fou vent au Peuple, que c’ç- 
toient des châtimens de quelque DjvL 
nité irritée-, & que le feul .moyen de 
s’en garantir, étoit’de rappaifer par 
des Luftrations ou par des Sacrifices^ 
Majs les Médecins qui pourtant ne 
vouloient pas en accufer les Dieux 
pour excufer leur ignorance , avoient 
recours aux Aftres , comme la caufe 
générale des maux qp’ils ne connoif»- 
l'oient point. M. Mead , Auteur de 
ces Obfervations , ne va pas fi loin ; & 
il fe réduit feulemwit au Soleil & à,la 
Lune : il croît que ces deux Aftres , 
en faifant le changement des Saifons, 
afTeélent les corps ^ & -en règlent la 
difpofition. 



■1 
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Orr a obfervé mille fois, que vers les 
équinoxes duPrintems & de l’Autom- 
ne il régné certains vents plus im- 
pétueux, que pendant le relie de l’an- 
née ; & ces vents ne font autre chofe 
qu’un mouvement rapide de l’air , qui 
ell emporté vers une des parties du 
Monde. Or il faut néceflàirement que 
ces retours réguliers ayent un principe 
fixe & invariable; & ce principe ne 
peut être autre que l’union des forces •« 
du Soleil & de la Lune. C’ell ce qui 
arrive principalenaent dans les con-- 
jonâions & les oppofitions : car alors^ 
ces deux Allres prelfent l’air avec plus 
de violence lui impriment un plus 
grand mouvemera i cette agitation de 
l’air ell encore plus véhemente dans 
les Equinoxes , parce qu’elle ell aug- 
mentée par le mouvement diurne de. 
la Terre fur fon ‘centre , & parce que 
le Soleil décrit alors un cercle dans 
lequel il ell plus proche delaTerre» 
De plus comme l’air a une vertu 
de relTort , il foit d’autant plus d’ef- 
fort pour s’étendre , qu’il ell plus prèf- 
fé ; & ainli , foit qu’il foit relTerré 
ibit qu’il vienne à fe remettre en liber- 
té , il remue violemment tout ce qui 
s’oppofe à fon cours* 
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Cela pofé , il eft évident que la dif* 
pofition de l’air que les animaux ref- 
pirent, peut altérer ou troubler les 
mouvemens de leur machine. Quand 
il eft ou plus grolTier ou plus pelant , 
ou plus pur ou plus fubtil , if en fait 
agir les refforts , ou avec plus de len- 
teur , ou avec, plus de vitelîe ; le lang 
^ coule , '&* citerne avec plus ou moins 
de rapidité. Il y a auffi dans le fang & 
les humeurs, un efprit éthéré qui 
les meut , & qui leur donne la fluidité 
néceflaire pour - fe diftribuer dans 
toutes les parties du. corps. Or l’im- 
pétuofité de cet efprit* vital ren- 
fermé dans les vaiflTeaux qui portent 
le fang & les humeurs , eft réprimé 
{mr .le poids de l’air extérieur^ Mais le 
poids & la preflion de cet air, venant à 
diminuer alors les efprits vitaux n*é- 
.. tant plus retenus, s’agitent trop violem- 
ment , & font fermenter les humeurs 
à le fang ; enforte que les vailTeaux 
, qui les contenoient , s’enflent ou fe 
rompent , & mettent toute la machine 
^ . en défordre. L’approche ou l’éloiene- 

ijient du Soleil caufe ces divers chan- 
:«mens r fa chaleur remue tout: elle* 
. €iit| bouillonner le fang dans ées 

■* t 

♦ 
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veines : elle fait fermenter les hu- 
meurs : elle ouvre les pores pour don- 
ner paflàge aux corpufcules qui s’é- 
vaporent : en un mot elle change la 
conftitutiort des corps , & leur donne 
pour ainfi dire une nouvelle vie , par 
le mouvement qu’elle y excite. Le 
^oid au contraire glace tout : il épaiffit 
le fang : il arrête les humeurs : il ref- 
ferre les pores , & laifle toute la nature 
dans la trifteflê & la langueur. Or 
eft-il poflible que ces continuelles vî- 
cifTitudes qui changent la conftitu- 
' tion du tempéramment, ne produifent 
une infinité dê maladies , & que le 
corps ne foit pas quelquefois ébranlé 
par ces- fréquentes révolutions qui 
arrivent en lui •? 

' L’Auteur* de pltts'eftpepfuadé quê 
la concurrence des autres Aftres avec 
le Soleil & la Lune , contribue infini- 
ment à rendre plus fénftbles leschan- 
gemens qui furviennent dans la tem- 
pérature de l’air.'Quoique leur aétiori 
: foit très-foible‘, à caufede leurextrê- 
" me éloignement , elle ne laifle pasd’a* 
voir quelque efficace , lorfqu’ellë efl 
jointe avec la chaleur du Soleil , qui 
efl le premier mobile des corps terref- 
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, Après ces eonfidérationsgenèrïIès> 
l’Auteur defcend aux exemples par-» 
ticuliers. 11 y a un grand nombre do 
maux qui ont leur retour régulier v 
l’Epileplie , par exemple , revient d’or- 
dinaire aux nouvelles & pleines Lu- 
nes; c’eft pourquoi les Grecs appel- 
loient , Lunatiques % ceux 

qui en étoient attaqués : l’Ecriture 
leur donne le même nom. Barcholin 
rapporte même qu’il a vû une Fem-» 
me Epileptique , qui avoit fur le vifage 
des taches qu’on voyoit augmenter ou. 
diminuer , félon les diverfes phafes de 
la Lune. 

On a obfervé de même, que Ie& 
r ois , les Maniaques , ont des accès 
périodiques , & dépendans de ta Lu-, 
ne ; &' en certaines faifons il s’y mêle 
des accidens. 6c des fymptômes épi-; 
leptiquesv De-là vient que l’Epilepfie 
écqit anciennement regardée comme 
une pünition-du Ciel ; 6c pour cela, 
elle étoit nommée le Mcd facrL On ne 
pouvoit concevoir qu’une maladie ft 
réglée dans fes intervalles , ne pro- 
vînt que de la .mauvaife conftitution 
du Corps ; 6c elle paffbit pour un 
(Hâtîment. des Dieux courroucés.. 
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X^’Auteur allègue beaucoup de-mala- 
-dies pareilles , âc qui fuivent les vieil- 
fitudes dju Soleil & de la Lune. Il n’y 
,en a guères de plus furprenante que 
celle d’une Femme donc le vifage étoic 
afl'ujetti aux révolutions de la Lune ; 
pendant la pleine Lune, fon vifage 
■étoit rond & d’une beauté peu com- 
mune ; mais, dans le décours de la 
Lune , fes yeux , fon nez ôc fa bouche 
4e contournoient , de fon vifage chan- 
geoic de jfbrme & de figure , enforte 
qu’elle devenoit difforme & hideufe, 
À la pleine Lune , fon vifage redeve- 
jîoit plein , & reprenoit fa première 
Forme , changeant ainfi de vifage tout 
de-méme que la Lune. Si l’on s’étonne 
.que la Lune ait tant d’efficace & d’in- 
iîuence fur les corps , l’Auteur répond 
que ce n’eft pas par la grandeur de 
cette Planète , ni par fa vertu propre , 
mais par fa proximité à l’égard delà 
Terre, de par la réflexion de lalur 
miere qu’elle reçoit du Soleil. 

L’Auteur rempli de cette idée , 
r’eft-à-dire , du pouvoir du Soleil ou 
de la Lune fur tout le globe terreflre , 
traite incidemment des crifes des ma- 
ladies : elles fe rencontrent prdinai- 
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rement au 7, au 14 ou jour. Py- 
thagore , qui trouvoit de profonds 
myftères dans les nombres , n’en cher- 
choit point d’autre caufe que le nom- 
bre de 7 , à qui il attribuoit de pan- 
des vertus. Gallien a mi^x conjedu- 
ré ; il croyoit que les crifes qui ter- 
minent les maladies ou par la mort ou 
par la guérifon, font caufées par les 
changemens de la Lune , qui arrivent 
de 7 en7 jqurs : l’effort qu’elle fait fur 
la maffe de l’air , pouffe & remue les - 
humeurs malignes , de les ejmulfe au- 
dehors ; ou fi, par leur groffieriCté & - 
leur pefanteur le Malade ne peut 
s’en dégager , la nature fuccombe & 
demeure accablée. 

Pour conclufion , notre Auteur 
' confeille aux Médecins d’obferver foi- 
gneufement toutes ces circonftances , 
& d’en profiter, en faifant prendre 
aux Malades des remèdes à propos , 
& lorfqu’ils peuvent être foulagés par 
' ces aides externes , & par l’innuence 
des Afires. : 

ParM. Mead 3 Ouvrage des S çavans 
pour le Mois d' OUobre 1704. p> 477. 
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ARTICLE XXXVIIL 

t 

Ohfervations furies Singularités 
les plus remarquables 
de l* Atmofphere, 

C Et Air chargé d’exhalaifons & 
de vapeurs dont la Terre cft en- 
vironnée , eft ce qu’on appelle Atmof 
phere. Son état varie félon les tems & 
les lieux , parce que les parties qui 
entrent dans ce mélange , ne font pas 
toujours & partout en même quantité, 
& n’ont pas toujours les mêmes qua- 
lités. On peutconfiidérerrAtmofphé- 
re comme un flui|ie qui efl: tantôt 
calme , & tantôt fort agité , fouvent 
très-clair & très-tranfparent , fouvent 
auffi plus ou moins obfcur, félon la plus 
ou moins grande quantité , & félon 
les différentes qualités des corpufeu- 
les étrangers qui s’y font introduits. 
On a été long-tems fans faire attention 
à da pefanteur de l’atmofphere fur 
tous les corps qui s’y trouvent plon- 
gés ; c’eft ce que perfonne n’ignore 
Aujourd’hui :-onfçait que fi elle fou- 
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tient au pied d’une montagne 
pouces &- demi de Mercure dans le 
Baromètre , elle foutient beaucoup 
moins au fommet , parce que la co- 
iomne de ratmofphere étant dimi- 
nuée de toute la liauteur perpendi- 
culaire de cette montagne , en efl 
d’autant moins pefante. On a trouvé 
que la différence d’une ligne dans la 
hauteur du Mercure , a douze toifes 
environ dans la colomne de l’atmo> 
phere. 

Si on répété ces expériences en 
des lieux médiocrement éloignés , 
de dans des circonftances où la pref- 
lion de l’atmofphere femble devoir 
être à peu près femblable , on trou- 
ve à peu près la même cbrrefpon- 
dance entre leVlercure & la co- 
lomne de ratmofphere ; mais lorfque 
la diffance des lieux où l’on fait ces 
expériences , eft de quatre cens ou 
cinq cens lieues , on remarque des 
différences afïéz confidérablcs. 

Pendant le jour , les rayons du So- 
leil échauffent en même - tems & la 
Terre & l’Air qui l’environne : lorf- 
que cét Aftre eft coudié , cette cha- 
^ leur fe rallentit peu à peu ; mais elle 
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fs confervë plus long-tems dans les- 
corps qui ont plus de matière ; de 
forte que pendant la nuit , la Terre 
& les Eaux font communément plus 
chaudes que l'air de l’atmofphere : 
alors la matière du feu qui tend à 
fe répandre comme les autres fluides 
palfe de la Terre dans l’air , Sc em- 
porte avec elle les parties les plus fub- 
tiles, des corps terreftres, ^ qu-’elie dé-/ 
tache par fon mouvement. Cette caufe- 
particulière concourant avec les au- 
tres caufes de l’élévation. des vapeurs ,• 
fait que la partie la plus voinne de 
la Terré , reçoit, une plus grande^ 
quantité de ces particules détachées.. 
I)e-là vient cette- humidité fenfible- 
des habits, quand on fe promeneà la' 
campagne pendant les féiréesltaîches' 
du rrintems & de FA'utomne ; c’efl:’. 
ce qu’on nomme Serein. Ces vapeurs» 
s’attachent plus promptement & en; 
plus grande- quantité au- tafietas 
aux toiles fines , qu’aux étoffes de* 
laine.. Le ferein- dure- toute la nuitr 
dans les laifons & dans les climats oùi 
la terre s’échauffe fuflîfamment pen-^ 
dant le jour., peur qu’il- refte toute? 
Ja nuit quelque chofe de- cette chsky^ 
Tome U 1 U Partie». Ei 
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leur. Au Soleil levant , rathmofphere 
recommence à s’échauffer ; & l’air , en' 
lé dilatant , fe deffailit de ces vapeurs 
trop Aibtiles , peut - être pour remplir 
fes pores î & elles tombent avec ces 
particules du feu qui les avoient en- 
levées , & qui fe rejoignent alors à la 
Terre ; c’efl ce qu’on appelle laRofée. ‘ 
Elle eft plus abondante aux champs 
qu’à la ville, & dans les campagnes 
couvertes d’arbres & de plantes , que 
dans les lieux arides : car il en tombe 
à proportion de ce qu’il s’en éleve. 

V II ne faut f«^s confondre, la rofée 
avec ces gouttes d’eaü , qu’on voit- 
le matin fur les plantes : ces gouttes 
viennent de la Terre comme la ro- 
lee , & elles font élevées par la même 
^aufe ; -mais au lieu de fe répandre 
dans Tair , elles enfilent des tiges , 
des branches , des feuilles ; & leur 
mouvement venant à ferallentir, elles 
demeurent plufieurs enfemble à l’ori- 
fice de ces petits canaux par où-ellei 
tranfpirent. Pour s’ea affurer , on^n’a 
qu’à couvrir un choux ou un pied de 
laitue , de forte que la rofée ne puifïe 
« les humeâer , on les trouvera le ma- 
ria coùvetts de gouttes d’eau , comme, 
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s’ils avoienc été découverts toute la;, 
nuit. Les merveilles que les Empyri- 
ques & les Alchymiftes ont publiées 
de la rofée , ne font que des chimè- 
res. On dit avec plus de fondement , 
qu’elle peut nuire aux animaux que 
l’on mene paître trop matin : car 
quoiqu’elle ne fe#nble être que de 
l’eau , on ne peut nier qu’elle ne con- 
tienne des corpufcules étrangers , qui 
varient , fait pour la quantité ^ foie 
pour la qualité , félon les lieux , les 
degrés de chalevur- & les plantes d’où 
rile tranfpire. Elle fe corrompt , & 
dépofe quand on la garde dans des 
^bouteilles ; ce qui n’arriveroit pas 11 
elle étoit de l’eau pure & fans aucua 
mélange. •’ 

On doit préfamerque le ferein & 
la rofée changent félon les tems & les 
lieux , & ptôduifent par conféquent 
des effets difïerens, À Rome il éll 
dangereux- de ' prendre l’air le foir 
à Paris on le fait impunément; c’eft 
qu’ici le ferein n’eft qu’un peu d’im- 
-midiré , lau lieu qu?à Rome ’& aux 
environs ,>il èft' chargé d^xhalaiibns 
nuifibles - qui viennent du terreim 
Vers la En 4,e l’Automne, -les ntiits 

H i> 
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étant plus longues , la terre fe refroi- 
dit davantage , & ce froid fuffit fou- 
vent pour glacer la rofée qui tom- 
be ; c’efr ce qu’on appelle Gelée blan- 
che, - , , 

L’Auteur parle enfiiitedes brouil- 
lards, de la neige , de la grêle de de la 
pluie. Il expliqua ces, prétendues 
- pluies de fang dont le Peuple s’éton- 
ne, & à qui les Hiiloriens les plus 

f raves ont donné place dans leurs 
lcrits comme à des évenemens.frn- 
guliers. Quelques. Sçavans remarquè- 
rent , que ces pluies de fang n’avoienti 
pas feulement taché les muuailles & 
les toîts des maifons mais que les en-, 
'droits memes couverts.,, comme le" 
* defrus des entablemens des portes Sc 
des fenêtres que la pluie ne mouille 
pas , avoient âufli des taches, & qu’im- 
médiatemenc , après ,, l’air fe trou- 
voit rempli d’une, multitude innom- 
brable d’infeélei d’une même, efpéce ;: 
c’efr ce qui a donné lieu aux eonjedu-- 
jes fuivantes* 

»Le Papillon qui fort de Ql crylàli- 
de dépofe toujours deux, ou, trois 
gouttes d’une férpfité roi^e ,, & qui 
if^mble . affez- au fang> Or il y a un 
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zems oà une infinité de chenilles de^ 
venues chryfaJides , fe changent eu 
Papillons ; ce fera donc auffi une infi- 
nité de taches rouges , qu’cwi remar- 
quera fur les murailles & les toits , fi 
c’eft une efpéce' qui s’attache aux 
bâtimens^: car il y en a beaucoup- 
qui fe cachent en terre, ou fe per-' 
chenr fiir les arbres ; & l’on n’apper-' 
çoit guères les traces de leurs méta*- 
morphofes. 

- Les pluies de gram n’ont pas plus 
de réalité , que les pluies de fang. 
Les Phyficiens moins fufcepribles 
de préjugés que le Peuple, ont recon- 
nu que ces grains dont la terre eft 
quelquefois couverte après une grande- 
pluie , étoient de petites bulbes , qui 
îe forment en quantité aux racines 
d’une efpece de renoncule , qu’on ap-, 
pelle la Petite Chelïdoine. Les racines 
de cette Plante font très -déliées & à\ 
fleur deterre : ce font de petits^ilets- 
rampans , qui fe delfechent & qui 
dlfparoiffent ; ' leurs bulbes , qui ont 
plus de confiftance^ demeurent, & 
relTemblent un peu à des grains ré- 
pandus fur la terre. On dit que les 
tayfans ont elTayé d’ea faire du pain ^ 
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s’ils l’ont pris pour de vrai pai» , c’eft; 
que Jeur palais n’eft guères plus phi- 
lofophe que leur cerveau. 

On voit aflTez fouvent fur mer , & 
plus rarement fur terre, un' phéno- 
mène très-dangereux , qu’on appelle -» 
Trombe ou Trompe. C’eft une nuée 
épailfe & allongée comme un cylin- 
dre , ou qui a la figure d’un cône ren- 
verfé. Elle jette à l’entour beaucoup 
de pluie & de grêle , - & fait un bruit 
femhlable à celui d’une mer forte- 
ment agitée : elle marche avec une 
impétuofité terrible , renverfant les 
;wrbres & les maifons qu’elle rencon- 
tre , & fubmergeant prefque toujours 
les vaiiïéaux fur qui elle s’abbat ; lorf- 
qu’on ne peut 1-éviter par la fuite , on 
tâche de la dilfiper à coups de canonr 
Notre Auteur finit, par une Obfer- 
vation fur la Mufique» C’ell un in- 
convénient confidérable dans cet Art, 
de n’avoir pas un ton fixe & inva- 
riable , qu’on puilTe toujours retrou- 
ver , & auquel on rapporteroit tous 
les autres. Ni cette efpece de Eflet , 
dont on fe fért pour déterminer le 
ton des voix & des inftrumens dans 
un Concert , ni des flûtes au ton de:. 
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i’Opera , ne font pas des moyens (urs 
pour éviter toute variation. Ces inf- 
tfumens ne gardent pas conftamment 
leur état; mais quand ils pourroient le 
garder , s’ils viennent à fe perdre ou à 
ié calTer , comment retrouver le vrai 
ton? M. Sauveur, cet ingénieux & 
fvavant Académicien, prend pour fon 
fixe , celui qui fait cent vibrations en 
une fécondé; & il appelle Oâave fixe 
aiguë , celle qui eft au-delfus , c’eft-à~ 
dire , le fon qui fait deux cens vibra-- 
rions en une fécondé , & Oâave fixe- 
grave , celle qui eft au-deffous , ou 
le Ibn qui fait cinquante vibrations en 
une fécondé; 

M. Sauveur ayant remarqué qu’un 
tuyau d’Orgues ouvert , & d’environ ' 
cinq pieds , rendoît ce fon fixedont 
nous venons de parler , compara cette 
longueur • à celle de deux autres 
tuyaux ; dont fuh rendoît le fon le 
plus grave , & l’autre le fon le plus 
aigu que l’oreilîe humaine pût dif- 
tinguer.Si l’on a une fois un ton fixe 
par lè moyen des tuyaux d’Orgues, 
on peut l’avoir pour toutes fortes 
d’Inftru meris : car une corde de Viole, 
une Flûte; un Hautbois, &c: peuvent ’ 
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fe; mettre à riiniffon avec le tuyair 

qui adonnera le toa fixe. - 



ARTICLE XXXIX. 

Sur les. ' apparences de dérange-', 

. mens qui ont été découverts •• 
dans le Ciel^ 

\ 

t 

L Es cliangemens ne, régnent pas; 

feulement fur la Terre & dans les 
autres Planètes ; nous ea voyons arri— 
3jerau.plushaut-des Cieux.Des Etoiles- 
connues aux Anciens y difparoiflènt 
de nouvelles y prennent naifl'ance. La 
lumière de quelques - unes augmente* 
infenfiblement y & femble s’appro- 
cher ; celle de quelques-autres dimi- 
nue peu à peu. , & difpaxoît à nos- 
yeux. Il y en a qui femblent quitter le 
Ciel fans retour; il y en. a aufll.quj 
retournent régulièrement au point 
d’où dles étoient parties. On apper- 
Çoit fur la furface de plufieurs , des ta- 
' ches qui nous> dérolbent leur éclat; 
d’autres font environnées d’efpaces lu- 
mineux , meme de nuages épais qui 
lesobfcurciiTent^ Rapporter, Thiftoire 
: ^ ■ V . . de- 



’ , t Qii-jglt 
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deoes belles découvertes , 6c b s fen- 
timens* dés Phyficiens qui ont eflTayé 
de les expliquer , ceTeroit vouloir ap- 
prendre aux Sçavans ce qu’ils ne peu- 
vent ignorer ; mon defléin n'eft que 
de donner un fyftême qui puifle feul 
expliquer naturellement tous ces phé- 
nomènes 6c faire voir qu’ils font plu- 
tôt une fuite de l’ordre' qui régné dans 
les étoiles , que' l’elTence-dë 'quelques 
dérangemens. 

J’avance d’abord pour principe que 
chaque Etoile fixe ell un Soleil comme 
le nôtre , autour duquel un monde de 
planètes fait fes révolutions. Je le prou- 
ve avant que d’en tirer des cpnféqu'en- 
ces. I La maffe des Etoiles . fixes', eîl: 
au moins comparablé à celle de' notre 
Soleil : celui-ci nous'^paroit plus grand, 
par -ce qu’il aft plus proche de nous ; 
celles-là dont nous fommes prodigieu- 
sement éloignés, doivent nous paroître 
plus petites. , ‘ ' ; 

i". La lumière des^Etoiles fixes , 
eft trop éclatante pour être emprun- 
tée ; l’éloignement où elles font du 
* Soleil , empêche qu’il ne la leur coin- 
munique. Nous avons vû'cet Aftré 
s’pbfcurcir’, 6c les Etoiles briller avec 
Tome I. 1 /. Partie. I 
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le même éclat ; elles ont donc cf)m- 
jme lui une lumière qui leur e'Il pro- ^ 
pre. Mais de quel ufage feroient tant ’ 
de fources de lumière , fi aucune 
Planete habitable n’y alloit puifer des 
rayons f II eft donc probable que - 
Dieu qui ne laifle aucun de* fes ou- 
vrages inutiles,, y en a cléé , pour 
qu’elles profitaient de fes bienfaits, 

3 ®. Ces pl^etes; ont , comme les ^ 
nôtres , leurs révolutions réglées au- 
tour des Aflres : - chacun de ceux-ci 
occupe le centre de fon tourbillon; 
c’efl-là que s’obfer ve exaélement le fy f- 
tême de Copernic. Çar il efl fur que fi 
chaque Soleil éclairoit fon monde , 
corniue Ptplomée^ veut que le nôtre 
éclaire le fien , les étoiles fixes ne fe- 
roient pas , comme nous le voyons , 
dans' la même fituation les unes à l’é- 
gard des autres. Etant donc probable 
qu’un monde de Planètes fait fes révo- 
lütibhs autour de chaque Etoile, fixe t, 
voici ce^quirep.réfulte.t jî ! . * 
F-remure çonféquenee. Une dç ççs 
Planètes étapt, dans fon périgée & en 
conjonélion par rapport à nous. , peut 
éclipfer & éclipfe quelquefois fon 
Soleil. On prend aufli-têt celte 
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fe que je fuppofe totale , pour une 
difparition ci’etoile : l’émerlion eft- 
elle finie , l’Etoile perdue reparoît ; on 
la croit nouvelle. 

Deuxième confiquence. La même 
Planete ne peut monter à fon apogée , 
fans que la lumière qu’elle réfléchit 
ne s’augmente à proportion ^ & y 
étant parvenue , elle doit tourner vers 
nous tout fon hémifphère lumineux. 
L’Etoile duCigne queM. Kirch ob- 
ferva en 1687 être d’abord très-pe- 
tite , & devenue enfuite de plus gref- 
fe en plus grofle, de forte qu’il pou- 
voit la voir de fes yeux fans lefecours 
de la Lunette , étoit fans doute une 
Planete dans fon croilTant , qui devint 
entieiement vifible , loriqu’elle fut 
parvenue à fa plénitude. 

Troijîème confèqu»nce. Cette Plane- 
te entrant enfuite dans fon décours , 
doit produire des effets contraires* ; 
c’efl-à-dire, que fonhémilphère éclai- 
ré doit diminuer infennblement à 
nos yeux , & difparoître entièrement, 
lorfqu’elle eft arrivée au point de 
conjonéHon d’où elle étoit partie. 
Auflî M. Kirch yit-il qu’après que 
la même 'Etoile fut parvenue à fa plus 

’ 1 ij . 
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confidérable grandeur , elle redevînt 
de plus petite en plus petite ; de ma- 
niéré qu’à la fin on ne pouvoir plus la 

voir. . . 

(Quatrième confequcnce. 11 peut le 

trouver dans quelques. tourbillons', des 
Planètes qui foienc encore plus éloi- 
gnées de leur Soleil , que Saturne ne 
l’eft cîu fien ; auquel cas il leur faut 
plus de trente années pour faire leurs 
révolutions. L’immenfite des cercles 
qu’elles ont a parcourir , les devant 
alors fort au-delTus de leurs "Allres , 
l’éclat de ceux-ci qui fe trouvent 
plus proche de noU'S , oblcurcit telle- 
ment leur lumière empruntée, que 
nous devons être un long-tems fans 
les appercevoir ; & parce qu’ailés ne 
' retournent pas allez promptement au 
point où elles avoient été vifibles , 
nous difons que des Etoiles ont quitté 
le Ciel fans retour. Mais le tems nous 
inftruira de la vérité ; on a déjà bien 
connu les courtes révolutions de quel- 
ques *• unes; il ne fliu^ P^s delefperer 
de connoître les jjIus- longues. 

'Cinquième confcquence. 11 y a des 
Planètes aulTi proches des Etoiles fi- 
xes , que Venus & Mercure le„font 
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du Soleil , 6c à qui par conféquenc 
il faut peu de tems pour faire leur ré- 
volution. Les Etoiles que Ton a ob- 
fervées dans la Baleine 6c dans l’Hy- 
dre , ne font rien moins que des 
Etoiles ; ce font des Planètes de l’ef- 

Î )èce dont je parle. La révolution de 
a première efl de onze mois ; celle 
de la fécondé , de deux ans : l’exaéli- 
tude avec laquelle elles achèvent leurs 
périodes , montre bien l’exiftence des 
Planètes autour des Etoiles fixes; des 
Météores qui s’enflammefoient , des- 
écumes qui incrufieroient quelques 
Etoiles , des Etoiles même qui fer 
difîiperoient en vapeurs , 6c fe rani- 
meroient à l’approche des Comètes , 
pourroient - elles obferver des régies 
îi confiantes 6c fi régulières? Mais 
fans attaquer aucuiî de ces fentimens , 
il me fuffit d’expliquer le mien. Si 
ces deux Planètes ne font vifibles que 
quatre mois',' c’eft que la lumière 
qu*eÜes nous réfléchiflent , lorfqu’el- 
les font dans leur croiflant 6c dans 
leur décours , n’eft pas fiffifante pour 
être apperçue (elle pourroit l’être à 
l’aide des Télefcopes ) mais lorfqu’el- 
les font pleines, on les voit facile-. 
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ment : ou fi vous voulez , ces Planè- 
tes relTemblent à Mercure; elles font 
trop près de leur Soleil , pour fe mon- 
trer toujours. 

Sixième conféqmnce. Si les Planètes 
éclipfent quelquefois entièrement les 
Etoiles , elles peu\?ent encore plus 
fou vent les éclipfer en partie : ces 
éclipfes partiales forment ces taches 
noires que nous voyons fur leur dif- 
que. Si les .mêmps taches s’obfer- 
vent fur les Planètes mêmes , il faut 
qu elles ayent , comme Jupiter & Sa- 
turne , des Satellites dont elles foient 
éclipfées en partie ; mais fi les taches 
font permanentes au corps planétai- 
re, c’eJft qu’il a fur fa face des en- 
droits obfcurs , & moins propres à 
réfléchir la lumière. 

Septième conféquetice. Enfin chaque 
Etoile fixe a une atmosphère comme 
notre Soleil ; & chaque Planete qui 
les environne, en a aufli une fem- 
blable à celle de notre Terre. Ainfi les 
ofpaces lumineux qui enviroiment 
quelques étoiles fixes , & que M. Hu- 
guens à fi bien' obfervés , ne font 
autre chofe que' leurs atmofpheres , 
ou ce que nous appelions dans notre 
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-tourbillon Lumîcre Zodiacale. Cette 
lumière paroît aflez étendue dans Hes 
étoiles fixes , pour que quelques Pla- 
nètes puiflënt la traverfer : lorfqu’ellcs 
feront inondées de cette atmofphère , 
les parties fluides qui lacompofent, 
fe précipiteront fur leurs globes , Sc 
formeront ces nuages lumineux qu’on 
a obfervés dans Andromède & dans 
quelques autres Conflellations j c’efl-à- 
dire , un phénomène femblable à nos 
Aurores boréales. • 

■ Far M. le Comte , Journal Hijîorî- 
que pour le mois de Juillet 1734 . p» 8 . 



ARTICLE XL. 

ConjeÜures furies Terres Célejîes. 

•» 

L e Sçavant M. Hugens , cet Af- 
tronome fi célébré , après avoir 
bien étudié la conftitution de TUni- 
vers , a paru porté à croire que la 
Terre n’eft pas le feul globe qui foit 
habité , & que les Planètes étant des 
corps opaques & folides , ce font ap- 
paremment autant de Terres fem- 
blable à celles où nous fommes pla- 
cés. Nous allons voit Tes conjedu- 

1 iv 
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res ; mais av,ant de les propofer , il a. 
euja précaution de prévenir les préju- 
gés qu’il craignoit de trouver dans les 
efprits fur un fujet fi délicat , & fi peu 
conforme aux idées du vulgaire. 

Ceux qui ignorent la Géométrie, 
ne concevant point qu’on puilfe me- ■ 
furer la diftance des Afires ni leur 
grandeur , fe mocqueront fans doute 
d’une entreprife fondée fur un. princi- 
pe duquel il eft impolfible de s’afl'u- 
rer : ç’ailleurs étant fort incertain 
fi la terre fe meut , ou fur fon centre, 
ou autour. du Soleil , toute hypothèfe 
bâtie fur ces fuppofitions , jpaîfe dans 
leur efprit pour une chimère. Cette 
efpéce de gens . font le plus grand 
nombre : & cependant il n’y a pas 
moyen de les délabufer. Unedémonfi 
tration mathématique eft incompré- 
lienfible pour eux ; il faut donc en 
appeller à des Juges plus éclairés. 

Si l’on dit que l’Ecriture ne parle 
que de la. Terre que nous habitons , 
M. Hugens répond , que l’Ecriture 
n’a pas voulu nous inftruire de tout 
le détail de la création ; ce qui en 
effet n’étoit pas néceffaire ; elle- ne 
fait mention y ni de toutes les Plané- 
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tes , excepté le Soleil Sc la Lune , ni 
des Satellites de Jupiter & de Sa- 
turne. 

Mais , dira-t-on encore , à quoi bon 
cette recherche fi curieufe ? pourquoi 
tranfporter nos penfées fi loin , & ne 
nous arrêter pas à ce qui fe pafle fous 
nos yeux ? On répliquera de-même , 
pourquoi donner dés bornes à une 
curiofité fi digne de l’étendue de Téf- 
prit humain? Loin que cette applica- 
tion foit inùtile ou téméraire , rien* 
ne rfedouble davantage notre admi- 
ration pour le Créateur du monde, 
que cette vafte étendue dans laquelle 
font fufpendus tant de globes , entre 
lefquels la Terre même eft prefque 
le moins confidérable par fon poids 
& par fa grapdeur. Ceft un nouvel 
argument indifibluble contre ceux qui 
iouticnnent , que TUnivers s’eft formé 
du concours fortuit des atomes. Après 
tout M. Hugens ne parle lui-meme 
qu’en doutant : il n’affirme rien ; il 
ex^ofe fes conjectures , & ne décide 
point. 

Tout le monde fçait que les Agro- 
nomes modernes ont abandonné le 
fyftême de*Ptolom,ée , & qu’ils ad-' 
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mettent celui de Copernic comme le 
plus (impie , & le plus propre à rendre 
raifon (le tous les phénomènes. On 
fçait encore que .Copernic a fixé le 
Soleil dans le centre du monde, &; 
que félon cet ordre , la Terre eft une 
des fix planètes qui roulent autour du 
Soleil , & qu’elle tourne aufii fur fon 
propre centre. Cela pofé , il eh réfuke 
une fi parfaite reffemblance avec les 
cinq autres Planètes , qu’on ne peut 
-douter qu’elles ne foient de même 
nature que notre Terre. Elles roulent 
toutes dans les mêmes efpaces , & 
tiennent le même cours que la Terre , 
oui eft pofée qbliquement,fous le Zo- 
maque, c’eft-à-dire , qu’elles décri- 
vent autour du Soleil des cercles pa- 
rallèles à l’écliptique ; & ft n’y a d’au- 
tre différence , finon que les unes 
achèvent leur circuit en moins detems 
que les autres. Mercure le fait en 
jours , & Saturne eu 29 ans & de- 
mi. Comme la Lune tourne autour 
de la Terre quelle accompagne tou- 
jours ; de -même Jupiter a quatre 
Lunes ou Satellites, & Saturne cinq , 
qui ne les abandonnent point., On ^e^ 
cpnnoîc auffi par fe Télefeope , qüe 
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les autres planètes font des corps opa- 
ques & maffifs , qui empruntent leur 
lumierf du Soleil. Il y a aiiffi une cau- 
fe & uit principe de gravité , qui en 
prelTe la fuperficie; enforte que les 
corps qui s’en écartent, y font repouffes, 
& retombent comme vers leur centre. 
Tout cela convient à la Terre ; d’où ' 
l’on peut conclure avec beaucoup de 
vrailemblance , que convenant en tant 
de circonftances , Dieu n’a pas lailTé 
les autres planètes fans culture , pour 
ne prendre foin que de la terre par 
un privilège fpécial. Ce feroit mal 
penfer du grand Architefte de l’ü- 
nivers , que de s’imaginer qu’il n’a 
conftruit ces grands corps , *que pour 
en faire de vaftes folitudes , & les- 
abandonner dans une trifte ftérilité-f 
on ne doit point fi mal préfumer de 
fa fageffe ; & c’eft notre vanité qui 
nous fait juger qu’il a fait tout pour 
nous , & que tous ces- grands corps 
ne roulent que pour nous donner un 
plus beau fpedacle. 

Pour la nature des chofes qui en- 
richiffèrit ces autres globes , l’on ne 
peut rien déterminer là-defffus : peut- 
être que Dieu a diverfifié fes ‘ ouvra- 
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ges'en multipliant les diverfes efpé-^ ' 
ces de fes créatures ; peut-êt^e auf- 
fi qu’il n’y d’autre différence, que 
celles qu’y peuvent apporfer les 
differens degrés de froid & de cha- 
leur. M. Hugens croit que tout y efl 
à peu près conftitué comme fur la 
planete que nous occupons. La feule 
chofe dont on peut avoir quelque 
certitude à l’aide du Télefcope , elt 
qu’il y a dans les planètes de grands 
amas d’eaux , qui couvrent une par- 
tie de leur furface. On obferve certains 
efpace^ fombres & 'obfcurs' dans le 
difque de Jupiter : quelquefois ces, 
taches difparoilTent ou changent de 
figure ; œ qui arrive par l’oppofition 
des nuës qui couvrent ces endroits- 
les dérobent à la vue. Mais 
quand ces nuages' fe dilfipent , on ap- 
perçoit ces taches dans leur première 
lormfiLi. & par-là on juge qu’elles font 
' permanentes ,* & que leur figure ne 
varie que par l’interpofition des corps 
étrangers , qui parieur épaiffeur tra- 
verfent le cours de la lumière. Cepen- 
dant les eaux de chaque planete, ne 
font pas d’une même nature. L’eau de 
notre globe icroit continuellement ge- 
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• lée ciiins Jupiter ou dans Saturne , à 
eau le du froid exceffif qui vient de la 
diltance du Soleil. 11 faut que là elle 
ait plus de fluidité, & moins de di(- 
polition à fe condenfer & à fe fixer. 
Cefl tout le contraire dans V énus 6c 
dans Mercure. La proximité du Soleil 
auroit bientôt delTéché 6c briilé le ter- 
ritoire de ces planetes-là , fi l’eau y 
avoit la même facilité à fe convertir en 
. vapeurs. 11 faut qu’elle y ait moins de 
légèreté ôc de fubtilité , 6c qu’elle foie 
compofée de parties plus grolfieres. 
Enfin elle efl; différemment tempérée, 
fuivant la différente fituation de cha- 
que planete à l’égard du Soleil, 

11 n'eff: pas befoin de dire que l’Au- 
teur fuppofé des hommes dans les pla- 
nètes ; il falloit bien y placer des fpec- 
tateurs intelligens , 6c pour admiré le 
créateur , 6c pour y jouir des fruits 6c 
4ps prod unions de la terre. Ce n’eff: 
pas pourtant qu’il prétende que Dieu 
ait créé des hommes raifonnables , 
pour tirer de la gloire de leurs hom- 
mages 6c de léur admiration ; mais fi 
les aütres planètes étoient deffituées 
de créatures intelligentes , elles céde- 
roient en gloire 6c eii honneur à notre 




I lO Bibliothèque 
terre : d’ailleurs combien de chofes 
utiles qui feroient fuperflues , & de 
nid ufage , fi Dieu n’avoit formé une 
créature capable d’en ufer. Comme 
nous ne voyons rien de plus excellent 
que l’homme dans les ouvrages de 
Dieu , nous nous imaginons ailément 
qu’il doit être le but de tout ce qui lui efi: 
inférieur, & que Dieu lui en a cédé 
l’ufage & l’empire. 

M. Hugens qui n’a point conçû d’i- 
dée plus parfaite , ne doute poinr que 
les hommes planétaires ne foient tout- 
à-fait femblaljles à nous. 11 les repré- 
fente tels que nous, appliqués aux Arts s 
& aux Sciences. 

L’Auteur confidere enfuite chaque 
planete en particulier , & commence 
par Mercure qui efi: la plus petite , & 
la plus voifine du Soleil. Comme elle 
cft trois fois plus proche de nous que 
cet aftre , & qu’elle fe perd quelquejfois 
à nos yeux dans fes rayons , nous con- 
cevons que les chaleurs y font intolé- 
rables , & que fes habitans font d’un 
naturel bien vif & bien fubtil , parce 
que tout efi là dans un grand mouve- 
nàent,& dans une grande agitation. 
On ne peut pas fçavdir s’il y a une vi- 
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ciflitude de faifons , & une fucceffion 
, de nuits & de jours : car on n’a pû dé- 
couvrir jufqu’à préfent en combien ‘de 
tems fe fait fon mouvement diurne fur 
fon axe , ni fi fon axe eft oblique à 
l’égard du cercle qu’il fait autour du 
Soleil. Quoiqu’il en foit , il n’a pasjse- 
foin d’une Lune pour éclairer les nuits: 
Vénus qui efl: très - lumineufe , & la 
terre même , en peuvent fait» les fonc- 
tions. Pour Vénus qui s’éloigne un peu 
plus du Soleil, tout y eft plus tempérjé. 

La terre lui fert de Lune : fes habitans 
peuvent même appercevoir la Lune 
qui fert de fatellite a la terre; mais elle 
a les mêmes révolutions que la terre à 
l’égard des jours & des nuits, qui fe fuc» 
cedent également. On s’eft alfiiré de 
ces obfervatioiis par les taches qui ont 
des retours réguliers ; & on a remarqué 
par le même moyen , que la différence 
des faifons y eft prefqu’infen fible,parce ' 
que fon axe eft très-peu incliné a fon 
orbite. La terre ne cede gueres à ces 
planètes , ni en dignité , ni en gran- 
deur : elle l’emporte même par l’hon- 
neur d’une Lune qui roule autour 
d’elle ; mais elle ne peut rien difputer 
• à Jupiter ni à Saturne. Outre que leur 
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mafle prodigieufe lurpaffe -, plufieurs 
fois celle de la terre , Jupiter eft ac- 
compagné de quatre , & Saturne de 
cinq fatellites ; & ce cortege magnifi- 
que leur doit faire adjuger le premier 
rang entre les globes qui roulent dans 
Ictourbillon du Soleil. 

*M. Hugens fait faire ici une atten- 
tion particulière fur les efpaces immen- 
fes qu’occupent ces deux planètes. Car 
outre que le diamètre de Jupiter ex- 
çede de vingt fois celui de la terre , on 
peut fuputer encore la diftance du fep- 
tiéme fatellite de J upiter , & la gran- 
deur de l’orbite qu’il parcourt autour 
de cette planete. En effet fi la Lune 
. cft difiante de la terre de trente dia- - 
métrés {le diATnctre de lu terre eji de 2800 
lieues) de la terre, il eft aifé de calculer 
quel doit être à proportion l’éloigne- 
ment du dernier fatellite de Jupiter, 
en fuppofant , comme le prouvent les 
Aftronomes ,que chacun de ces fatelli- 
tes eft auffi grand que la terre. _ _ 

11 femble que Jupiter étant une maüe 
très-pefante, il devroit fe mouvoir très- 
lentement ; il arrive pourtant qu’il fe 
meut avec une rapidité extrême, puif* 
que les jours 6 ç les nuits y font de cinq- 
^ heures 
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heufes feulement. .Les faifons y i’oiic 
égales , puifqu’il elî: placé diredemenc 
fous la ligne qu’il parcourt annuelle- 
ment. Ceft un équinoxe perpétuel. 
Sans doute que fes pôles font inhabi- 
tables, & que les rayons du Soleil y 
tombant obliquement , ne peuvent pas 
''^réchaunér ces régions-là;c’efl: pourquoi 
on fe figure que les peuples de Jupiter 
doivent être prefque mornes & ftupi- 
des. C’eft bien pis dans Saturne ; fur 
ce pied-là,à peine font-ils animés. Le 
Soleil n’efl à leurs yeux qu’une grande 
étoile ; & de plus , comme fon axe in- 
cline de trente-un dégrés fur le plan 
de fon orbite , il s’y fait une variété de 
faifons qui nous paroîtroit aflreufe. 
Le retour de l’été après l’hiver , eft 
trop éloigné ; il faut près de trente ans 
pour les voir revenir. Il eft vrai que fes 
habitans peuvent être dédommagés de» 
ces longues abfences du Soleil, par fon 
anneau qui l’environne , & par le nom- 
bre des fatellites qui renvoyent la lu- 
mière du Soleil ; mais cette clarté ré- 
fléchie- ne peut pas fuppléer la chaleur 
du'Soleil , qui ranime toute la nature r 
il faut bien qu’ils foient conftitués au- 
trement que nous , pour foutenir 
Tome /. //. Partie, K 
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«nnuis d’une fi trifte demeure. S’il* 
font amufés & divertis par les fréquen- 
tes éclipfes de tant de latellites , qu’on 
n’a peut-être pas encore tous décou- 
verts , ils n’apperçoiveiit aucune des 
autres planètes, excepté Jupiter. 

Jufqu’ici l’Auteur n’a rien dit de la 
Lune , parce qu’il ne la compte pas au 
nombre des planètes principales ; feu- 
lement il foutient qu’on n’y reconnoît 
point de mers. On y apperçoit de lon- 
gues chaînes de montagnes , qui ren- 
ferment des vallons afïez fpacieux. 
il a exadement conhdéré les taches 
iqu’on prend pour des eaux ; & il a 
reconnu que c’étoient fimplement des 
creux profonds qui engloutilïènt la lu- 
mière , & qui ont aufli des endroits 
plus brillans , à caufede quelques hau- 
teurs qui s’elevent du milieu de ces 
cavités. Ceft pourquoi M. Hugens ne 
veut pas affirmer qu’il y ait des habi- 
tans dans la Lune ; mais fi par hazard 
elle efl habitée , notre terre n’eft ap- 
perçûe que par ceux d’un hémifphere î 
car la terre préfente toujours le même 
côté , & par conféquent les peuples 
de cette moitié-là voyent toujours la 
ecrxe immobile, & dans la même û- 
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tuadon. Nous leur fervons de Lune; & 
ils ont cec avantage que le diamètre 
de la terre étant quatre fois plus 
grand ^ue celui de la Lune , leurs 
nuits font prefque auffi-bien éclairées 
que leurs jours. Le Soleil ne fe couche 
& ne fe leve à leur égard qu’une fois 
pendant le cours d’un mois ; ainfi un 
feul jour & une feule nuit partagent 
leur mois. 

M. Hugens fait le même jugement 
des fatellites dc Jupiter & de Saturne; 
il les croit vuides & ftériles. Enfin il en 
revient toujours à faire admirer l’éten- 
due furprenante del’efpace dans lequel 
roulent les planètes autour du Soleil , 
qui eft dans le centre. De la terre au 
Soleif, on compte douze mille dia- 
mètres de la terre : or il a fupputé 
qu’un boulet de canon pouflè avec 
une force & une vitclTe égales de la 
terre au Soleil , n’y arriveroit qu’en 
vingt-cinq ans , & qu’il emploieroit 
deux cens cinquante années pour aller 
jufqu’à Saturne. 

Il ne refie plus à parler que des étoi- 
les fixes. M. Hugens croit que ce foitt 
autant de Soleils qui reluifent par leur 

Kii 
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propre lumière ; mais ce qui releve & 
grolTit infiniment l’idée de la machine 
du monde, c’eft qu’il pourroit bien 
être vrai que chacun de ces Soleils a 
des planètes qui tournent autour de 
lui , & dont elles empruntent, la clar- 
té. Car dans le fond , pourquoi Dieu 
auroit-il allumé tant de feux ? Ne fe- 
roit-ce que pour nous prêter leur foi- 
ble éclat pendant l’obfcurité de la 
nuit ? Si nous étions conftitués dans le 
voi finage d’une étoile fixe , nous fe- 
rions convaincus par nos propres yeux 
de la nature de toutes les autres , par 
l’infpeftion de celle qui fe trouveroit 
à la portée de nos fens. Or nous fom- 
mes placés aflez près du Soleil, pour 
reconnoître qu’il eft accompagné de 
iix planètes , & qu’entre ces planètes , 
quelques-unes font accompagnées de 
planètes du fécond ordre , qui les efi- 
cortent pour les éclairer. Nous devons 
juger par ce que nous voyons de ce que 
nous ne voyons pas. Il y a trop loin 
d& nous aux étoiles fixes , pour apper- 
cevoir les planètes ou les corps opa- 
ques qui roulent ôc qui circulent au- 
tour d’elles ; mais à conjeélurer fur li 
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feule étoile , c’elt-à-dire , le Soleil , 
dont nous connoi fions l’accompagne- 
ment , nous devons fuppofer que les 
autres étoiles qui font autant de Soleils 
lumineux, ont été créées aufli-bienque 
lui pour le même ufage \ & pour prê- 
ter leur chaleur & leur lumière aux 
globes folides & terreftres qui les ap- 
prochent. Il faut s’en tenir à cette 
conjedure générale ; car on ne fçauroit 
concevoir dans quel éloignement elles 
font à notre égard. Il fuffic pour en 
donner quelque idée , que cet éloi- 
gnement efi; tel , que la diftance de la 
terre au Soleil, n’elt rien par rapport à 
celle qui efl entre les étoiles & nous. 
Elle ell fl peu confidérable , que cet 
efpace de plus ou de moins n’apporte 
aucun changement à nos yeux. A quel- 
que point que foit la terre fur l’orhe 
qu’elle décrit , les étoiles du pôle pa- 
roi ffent également grandes , ou éga- 
lement diftantes les unes des autres. 
Cet intervalle fi vafle ; & cette diifé- 
renqs fi grande , lorfqu’elle efl: au 
point le plus proche ou le plus éloi- 
gné des étoiles polaires , ne les grof- 
lit ni ne les diminue à notre vue.- 
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Cette preuve qui eft la plus fenfiblc , 
fait allez conclure rimmenlité de l’ef- 
pace incermédiat. 

Par M. Jlugens , Ouvrages des Sça- 
vans pour U mois de Mai 2698 , 
page 2.2S. 



ARTICLE XLI. 

Nouvelle Théorie de la Terre, 
Hypothèse. 

Le Cahos dont parle Moyfe étoit Pat- 
mofphere d’une Comete, 

• ^ 

V Oici les raifons fur lefquelles 
M. Whloton , Auteur de cette 
Dilîèrtation , établit ce fentiment. 

I . Le cahos étoit un aflemblage de 
matières fluides. Car Moyfe dit que 
les ténèbres étoient fur la furface de 
l’abyfme , & que l’efprit de Dieu fe 
mouvoir fur la furface des eaux. La 
plus grande partie d’une comete eCt 
aulTi compolée de matières fluides^ 
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Z. Le cahos étoïc agité par des tem- 
pêtes. On remarque la meme agita- 
tion dans les atmofpheres des comè- 
tes. 3. Le cahos étoit compofé d’une 
infinité de diflférens corpufcules mêlés 
enfemble confufément ; il en eft ainfi 
de l’atmofphere d’une comete. 4. Le 
cahos étoit obfcur & ténébreux .• les 
ténèbres étaient fur la, furface de Vabyf 
me y dit Moyfe. La partie intérieure 
de l’atmofphere qui environne une 
comete , eft auftî fort ténébreufe. 

5 . Les cometès font à peu près de la 
grolfeur des planètes ; & l’on peut 
dire qu’une planete eft une comete 
qui fe meut prefque circulairement au- 
tour du Soleil , & qu’une comete eft 
une planete informe , dont le mouve- 
ment autour du Soleil eft fort excen- 
trique. 6. L’atmofphere d’une comete 
oft le feul alfemblage de corps qui ré- 
ponde à la defcription de l’ancien 
cahos. 

On dira peut-être que les cometes 
n’ont point de fatellîtes comme la ter- 
re , & d’autres planètes , & par confé- 
quent qu’il n’eft pas poflîble que les 
planètes tirent leur origine des co- 
mètes. L’Auteur répond , .qu’il 
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n’efl point-certain que les cometes ne 
foient pas accompagnées de fateUites: 
les obl'ervations que l’on a faites juf- 
qu’à préfent , ne font ni afl'ez exactes-, 
ni allez nombreufes pour décider cette 
queftion. D’ailleurs il ne paroît pas 
que l’on puifife expliquer les difterentes 
figures & polirions de plufieurs come- 
tes ou de leurs queuës à moins qu’on 
ne reconnoifle que de petites cometes 
ont quelquefois accompagné les gran- 
des , & que par leurs différentes litua- 
tions , ou par d’autres ciconftances , 
elles ont caufé la. variété des phéno- 
mènes que l’on a obfervésdansplufieurs 
cometes. 

Si l’on dit qu’il n’efl: pas vraifem- 
blable que notre terre ait été autrefois 
une comete , parce que l’hifloire ne 
nous apprend point qu’aucune comete 
foit devenue une planete , l’Auteur 
répond que nos Hifloires aflronomi- 
ques ne vont pas au-delà de deux mille 
ans , & qu’il efl probable que de nou- 
veaux mondes ne fe forment pas dans 
chaque liecle , ni peut-être au bout de 
cent ou de mille liecles. 

1 1 . Les colomnes formées par les mon- 
tagnes ne font pas fi denfes ou Ji pefan- 
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tis que Us autres colonnes de la terre. 

1 . Les montagnes font ordinaire- 
ment pierreufes , & par conféquent‘ 
plus légères que le corps de la terre. 
Car quoique les pierres foient un peu 
plus pefantes que les couches fupé- 
rieures de notre globe , elles iont 
beaucoup plus légères que les couches 
inférieures. La gravité fpécifique des 
pierres eft à celle de l’eau comme^ 14 a 

; mais la gravité fpécifique de là- 
terre au fond des mines efl à celle de 
l’eau comme 3 à i , & quelquefois 
comme 4 ou 5 à i , & par conféquent 
cette terre eft beaucoup plus denfe & 
plus pefante que les pierres; de'forte 
que h les montagnes étoient tout-à-fait 
pierreufes , elles feroient (fans faire at- 
tention «aux cavernes qu’elles renfer-- 
ment ) elles feroient , dis-je , les par- 
ties les plus légères de toute la terre. ‘ 

2. Quoique les corpufcules denfes^ 

Sc pefans de l’or , du plomb , de l’ar- 
gent , & d’autres métaux & minéraux, 
le trouvent principalement dans Jes 
entrailles des montagnes , les colonnes 
que les montagnes forment ne lailfent 
pas d’être èn général plus légères que ^ 
les autres colonnes de la terre; ’ ' ■ * 

Tomi /, II. fartïe. > L 
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3. Les plaines ^ lès vallées ne font 
■point fujettes à vomir des feux foute- 
rains ; ces feux font dans les entrailles 
des montagnes. Or. une terre fulphu- 
reufe & bitumineufe , & qui s’enflâme 
aifément , doit fournir les couches les 
p^us légerçs. D’ailleurs la facilité avec 
laquelle- l’air entre dans les entrailles 
de ces montagnes, làns quoi le feu 
ne pourroit pas s’entretenir , ell une 
autre preuve de leur légèreté. ' 

4. Cette légèreté paroît encore par 
•les tremblemens de terre aufquels les 
pays montagneux font principalement, 
lujets , ^ qui font voir qüe l’intérieur, 
des montagnes ell fpongieux & ca- 
verneux. , 

• IlL* Quoique U mouvement annuel 
de la terre ait commencé avec fa créa^ 
tlon y fon mouvement diurne ne com'^ 
mença qu'aprh la chute de Vhomme, 

, I . Dans le premier état de la terre , 
les jours dont parle Moyfe étoicnc 
des années. Voicfles principales rai- 
fpns que, notre Auteur allégué en fa- 
veur de ce fentinaent. i . Cette hypo- 
thèfe s’accwde tout aulTi-bien, avec le 
fens littéral de là narratioirdeMqyfe,. 
que l’hypothèfe contraire. 2. C^tte= 
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même hypothèfe nous a^pi-end la rai- 
fon pour laquelle un jour fignifie foü^ 
vent une année dans l’Ecritore Saintel 

3. Les ouvrages de la création ofit été 
faits peu à peu ; ils n’ont point 'été 
avancés par une opération 'mij*acüléu- , 
fe : fix jours dé vingt-quatre heures 
n’étoient pasTuffifans pour cette créa- 
tion ( mais c’eft en fuppôfant avec 
rAutéurque Dieu n’ait pas voulu' üfer 
de fa toute-puiflance ; ) mais fi l’on 
fuppofe que ces fix jours figriifient des 
années, ux ans. feront un terme pro- 
portionné à la création de la terre. 

4. On né fçauroitjconcevqir que' lés 
ouvrages du troifiémé jour ayéht été 
faits en vingt-quatre heures. Da!ns la 
premiere'partie de ce jour , les eau^ 
:fécGuIerent de la terré dans la mer ; ^ 
dans l’autre partie , toutes les planté^' 
furent produites. ’ La^ vit'efTe des eaux- 
n’étoit pas affez grande pour dôfçèn-^. 
dre du milieu de la terre èii fi peu dé 
tems ; & fuppofé que cette vitefTe eut 
été affez grande , la terre n’auroit pas 
éu un dég ré dé féchereffe 'fuffifant 
pour ‘ produire d’abord toutes foi;tcs 
de végétaux. Mais cès difficultés’ s’é-^ 
'Vamouiront,en fuppbfant que les jours 

Lij 
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dontj parle Moyfe, étoient des anpées, 
5. Les ouvrages du fixiéme jour font 
voir évidemment que ee n’étoic pas un 
fimple jour naturel, 

•Voici les ouvrages ' de ce jour ^ là. 
Tous lés animaux. Turent produits; 
'•Àdam' fût créé. Di^ lui donna un 
empire aEfolu Xur toutes les créatur 
rés : Adam exerça ‘ uiie partie de ce 
pouvoir , il donna des noms à tous les 
animaux ce qui fuppofe qu’il avoic 
acquis quelque connoilTançe , qu’il 
kypit examiné la nature de chaquef ef 
peçp, des animaux , qu’il Içavoit 
pârlér : d -alÛpurs naturel ne 

iûflfifdit pas pour/àlTemblér un fi g^and 
' nombre de créatures pour leur 
donner divers noms. Le même jour 
Pieujit tçmhr un profond forrimùlfur 
Adfûn ; il prît uni de fis cotes , & nf 
ferra la chair AU ficà d'elle',, fy, il fit unie 
fem'm de cette côte , 6* la fit y^nir de-^ 
yarii Adam. Notre preinier’pere la 
prit pour fa femme, & ils furent bénis 
par ces paroles , croiJJ'ei & multiplie^. 
pieu leur ordonna dp fe ^nourrir dç 
végétaux, &c. Croira-tpnijuetputcela 
-fe foit fait en un jour. ? S6it '_qUe ron 
place la chute d’^darPid^s le, fixiéme 
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ou dans le fepdéme jour ,^ce jour doit 
avoir été beaucoup plus long qu’on ne 
le croit communément. 

J2. Dans le premier état de la terre , 
le Soleil & les planètes fe levoient 
dans notre Occident , & fe couchoienc 
dans notre Orient ; c’eft apparemment 
ce qui donne lieu à Hérodote de dire^ 
que le Soleil enl’efpace de 113^0 ans 
avoir changé fon cours quatre fois , & 
qu’il s’étoit levé dans l’Occident. No- 
tre Auteur fonde ce qu’il dit ici prin- 
cipalement fur le témoignage d^ Pla- 
ton. .Ce Philofophe parle d’une an- 
cienne tradition , qui portoit que le 
mouvement de l’Univers efl quelque- 
fois, dirigé du même côté qu’à prélent, 
^^quelquefois du côté oppofé. Il dit 
auffi qu’il eft arrivé un , çhangement . 
dans le lever & dans le coucher du 
Soleil , & des autres aftres ; qu’ils fe 
couchoient autrefois oîi ils • fe lèvent 
aujourd’hui , & qu’ils fe levoient où 
ils fe couchent à préfent , & que Dieu 
eft l’Auteur de ce changement. 

3. Dans le premiér, état de la ter- 
re , il y avoit; un équinoxe perpé- 
tuel. Les Peres de l’Eglife ont attri- 
bué au Paradis terrcftre ce phéno- 

, L iij 
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meîie ou certains effets qui le fup- 
pofent ; & les Auteurs Payons l’ont 
attribué au fiecle d’or. 

, Ptfr , M. W'hijlon , Mémoires Litté- 
raires dç la Grande Bretagne , Tome à, 
iagei 5 §.^ .. = . 

' ■■ ~ f; I j rî i )| lu.. ■*! 

ARTICLE XLIL 

EJfai d*une nouvelle Thiorîe 
de la Terre. > 'I l 

V Gici les différentes propoïkioh^ 
qué 'M. Bourgüet, Auteur de ce*^ 
Effai déduit d’un grand nombre "de 
phénomènes qu’il rapporte. ' 

I . Que notre globe a pris fa foriùie 
d’à-préfent dans un rriêtne tems,faîfënt 
abftraéiion dés petits'Changemens daù* 
fés par lès trembleniéns de terré- & lés 
ouragans. ^ \ ‘ ‘ ‘ 

■ -2. ‘Que la forniè & la dllpofi'tidn 
piréfente du globe , fuppofé néceflaî- 
rement qu’il a été dans un état de jfiui- 
dité. •- ^ ' 

3 . Que 'Tétât préfent de là’ terre efl 
très-différent dé celui dansleque.Hl a 
été pendant plufieürs lièclés àprès^ fai 
première fbrmanbn. - ' ' >• 

, " 4. Que la'matierè folide du globe 
étoit dès le commencement moins 
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denfe qu’elle ne l’a éré depuis qu’il â 
changé de face. ' ’ ' 

, 5. Que la condenfatioh prefque fu- 

bite des parties folides du' globe dans 
fa conftitution primitive , diminua in- 
■ fenfiblement avec la vélocité du globe 
même ; de forte qu’après avoir fait un 
certain nombre de révolutions fur Ton 
' axe , & autour du Soleil , if fe ‘trouvà 
à point nôrrimé dans un état de diÏÏbi- 
lution qui changea tout-à'fait, foA 
état précédent,- & détfuilit fa ftrlifturë 
antérieure. ’/ 

6 . Que pour donner à notre globè 
la forme qu’il a à préfent , if a 'fallu 
néanmdins un tems proportionnel â 
une de- ces révolutions autour dû 
Soleil. 

' 7. Qu’on ne peut donner abfdlu- 
ment aucune raiion folide de la confîi 
guration des parties de la terre , faHs 
admettre fon mouvement fur fon axe^ 
& autour du Soleib - 

8. Que la terre perdit fa formé pré- 
cédente vers le tetnS de l’équinoxe du 
Printems , & qu’elle' commença à 
prendre une nouvelle forme vers l’é- 
quinoxe de l’Automne. . ‘ 

> 9. Que pendant que les' parties fo' 

L iv 
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lidesdu premier monde fe difTolyoîent 
dans l’eau , les coquillages & les autres 
reliques du'régne végétal & animal, 
s’introduifirent en même-tems dan$ 
.ces matières dilToutes ; & les eaux 
prirent le deffus , comme plus conve- 
nable à leur pefanteur fpécifique. 

, I O. Que la matière des montagnes , 
des voûtes fouterraines & fous-rnari- 
»es , fut-condenfée la première , & 
celle; des vallées & des plaines le fut 
la derniere , quoique ni l’une ni l’au- 
tre ne reçuflTent pas d’abord la foli- 
dité qu’elles acquirent dans la fuite. 

II. Qu’il y a une telle liaifon en- 
tre les montagnes', qu’elles n’ont pû 
Itre formées indépendamment les 
unes dès autres. 

\z. Que le fommet des monta- 
gnes acquit d’abord la figure des 
cndes de la mer , latéralement des 
pôles à l’équateur , & de l’équateur 
vers les pôles , en gardant néanmoins 
une direâion d’Orient . en Occident 
fuivant le plus ou le moins de réfif- 
tance de leur matière à la direélion 
du mouvement du globe d’Occident 
en Orient. . , 

. i3* les montagnes jTe font dé- 
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terminées les unes les autres dans leur 
pofition réciproque , félon que leur 
mafle avoir de volume , de denfité ôt 
de folidicé , acquife dans le tems que 
les couches concentriques reçurent 
une direction d’élévation , par l’aug- 
mentation de la vélocité du mouve- 
■ ment de la terre , environ le tems de 
l’équinoxe de l’Automne. 

14. Que la difpofition des bancs 
de rochers dépend aufîi du différent 
degré de condenfation & de folidité 
qu’ils reçurent d’abord, & de leur 
accord plus ou moins régulier avec 
le mouvement du globe , & avec l’é- 
reébon & la diredion générale & par-, 
ticuliere des montagnes dont ils font 
partie* 

1 5> Que c’eft précifément à la ré- 
volution du globe , au jcours de la 
Lune , au mouvement, à la pefan- 
teur des eaux , & à la diredion du 
vent , combinés avec le mouvement 
que tous ces agens communiquèrent 
• -aux parties de la Terre, qui venoit 
récemment de recevoir un certain 
degré de condenfation , qu’eft dûe 
l’élévation des montagnes , l'abbaif- 
fement des vallées de des plaines , Sc 
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la formation des voûtes fouterraines 
& fous-marines , & celle du lit des 
rivières , des fleuves , des étangs , des 
lacs & de la mer.' 

i6. Que là difïblution fucceflîve 
de la matière de l’ancien monde > & 
l’élévation graduelle des couches du 
nouveau , font la vraie caufe de la 
variété alternative des lits de ma- 
tière , où l’on trouve que les loix de 
la pefanteur fpécifique-ne font pas 
oblervées. 

. 17. Que'-rétat de 'la Terre , avant 
fon changement , n’a point été pré- 
cédé d’aucun état duquel il eût fuc- 
cédé naturellement , parce que tous 
les matériaux qui fubfiftoient alors,- 
paroi Ifent avoir été produits par la 
chryftallifationtumultueufe, & par la 
prompte précipitation d’iine inhnité 
de- molécules de figure déterminée , 
mêlées par le moyen de ces deux 
opérations, dûes au mouvement fubit 
qui fut communiqué à ces molécules 
dès le moment de 'leur formation 
'• 18. Que le nombre infini de dé- 
pouilles de plantes & de minéraux 
de Terre &,ae Mer renfermées dans 
les couches de la Terre , eft une preu- 
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ve inconteftable , que l’ancien monde 
étoit pour le moins auffi habité que 
le nouveau. ‘ ‘ . 

19. Qu’enfuite du renouvellement 
de la Terre le feuwç’y mit , & la con- 
fume peu à peu depuis ce tems-là ; 
de forte que l’effet de ce feu eft allé 
en augmentant , & continuera de- 
même jufqu’à ce que le mouvement 
du globe , qui s’accélerë auffi fort len- 
tement , fe trouvera dans un tel de- 
gré d’accélération après un équinoxe 
d’ Automne & un folftice d’Hiver, - 
que l’air extraordinairement chargé 
de particules minérales , fortement 
condenfé & extrêmement agité , fe 
jettera avec impétuofité dans les en- 
trailles de la Terre par toutes les ou- 
yerturés qui ÿ feront alors, & y pro* 
duira une explofion comme celle dè 
la poudre à canon , qui renverfera 
les montagnes , & caufera l’embrafe- 
fement donc les anciens Philqfophes 
ont parlé , en fuivant une Tradition 
qui' -benoit des premiers hommes. ^ 

^ 20. Que les eaux & les parties vo- 
latiles des végétaux , des animaux! 
^'des minéraux j s’élèveront en va- 
peurs , pendant que les -parties fixes 



jKJiiizeL; 



by Google 



1 3 i P'MothecjUè ■ 

rcfteront en fufion, fous la forme géné* 
raie d’un liquide embrafé. 

3 . 1 . Que ces matières fondues cou- 
leront , & rempliront la place des voû- 
tes qu’il y a maintenant au-deflbus de 
la Terre & de la Mer, & enclialferont 
l’air; d’où il arrivera que l’atmofp hè- 
re occupera un beaucoup plus grand 
efpace qu’auparavant , foit par l’ac- 
celîion de ce nouvel air , foit par l’ex- 
trême raréfaction, que la violence de 
i’embrafement lui communiquera. 

^ 33 . Que la diminution conlidéra4 
ble du diamètre du globe, & l’aug-î 
mentation exceffive de fon atmoA 
phère lui feront changer de place. Il 
lera tranfporté dans un autre efpace 
convenable à la grolTeur de fon volu- 
me J à la denfité de fa matière , & à 
la valle étendue de fon atmofphere. Il 
tournera fur fon axe avec plus devi- 
telfe , & décrira un nouvel orbite très- 
différent de celui d’aujourd’hui. 

23 . Que le mélange des matières 
calcinables & fufibles du globet fera 
tellement réglé , qu’il en réfultera unIJ 
nouvelle conftrudion du globe mê- 
me , dont les couches de les mon- 
cuoAtés feront comme des amalga- 
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mes de métaux & de minéraux dif- 
féremment vitrifiés , tels que font les 
fcories , les émaux , & les matières 
que jettent les volcans ; d’autres feront 
lémblables à la matière des creufets. 
Tous ces matéraux occuperont chacun 
la place qui lui conviendra , qui fera 
une fuite naturelle de leur^état pré- 
fent,'&des mouvemens qu’ils rece- 
vront alors. 

24. Que les matières les plus pures 
& les plus liquides y formeront des 
mers & des fleuves de feu, pendant 
qued’autres feront moins expofées àce 
terrible liquide ; de forte qu’ily aura 
une furprenante variété d’objets dans 
ce nouveau globe , qui porteront des 
marques épouvantables du change- 
ment que l’embrafement y aura caufé. 

^5. Qu’une partie del particules 
dont l’atmofphere fera chargé , re- 
tomberont ^n forme de pluie de feu i 
répondront ' aux météores , d’aujour- 
. d’hui, & ‘rendront ce globe le plus 
trifîe féjour que l’on pourroit imagi- 
ner , & le mettront abfolument hors 
>d’état d’être habité par des hommes 
tels que ceux d’à préfent. ^ 

• , x(>. Que comme la conftrudioù 
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primitive de notre globe a été telle 
qu’elle a pû changer par une inon- 
dation y & que celle d’à préfent ne 
peut changer que par un embrafe- 
ment ; celle qui fuivra fera telle , que 
par un effet naturel des- difpofition^ 
que la fageffe fuprcme y a mifes , elle 
reftera au feu fans jamais changer , à 
moins d’un miracle extraordinaire de 
la to\ite--puiffance de Dieu. 

Par M. Bourgtut , Bibliothcquc rai- 
fonnècf’tom. IV. pag. ^7,8. 

. ARTICLE XLIII. 

Expojldon (Tun JyJîême fingulier 
^ fur La ThéorU , ou CHifioire 
naturelle de la Terre» 

,<■ , 

U N des principes que l’Auteur 
du fyllême que nous ^lons dé- 
velopper , regarde comméfincontefta- 
ble , ç’eft que tous les, corps origi- 
naires de la Mer en font fortis durant- 
le déluge univerfel , & que l’eau , en 
s’en retournant , les laiflà fur la Terre. 
Dans le tems que les eaux couvroient 
toute la furface de la Terre , le mar- 
bfe , les pierres , les métaux , toutes 
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les concrétions minérales , en un mot 
tous les foflîles , qui avoient aupara- 
vant quelque folidité , furent entie-, 
rement diffous ; & les particules qui les 
compofoienc , furent féparées & def- 
unies. Les particules de ces folTjles. 
folides , & celles des folTiles qui n’é- 
toient pas auparavant folides , com- 
me le fable , la terre , les corps desr 
animaux , leurs os , leurs dents , les 
coquillages, les végétaux & leurs par- 
ties , les arbres , les arbriffeaux , les 
herbes^, enfin tous les corps qui étoienc 
fur la terre > & qui en compofoient la 
maflTe après s’être difibus , fe difper- 
ferent & s’élevèrent coufufément dans 
Teau où ils furent fufpendus. Alors 
l’eau & tous les corps qui s’y trou- 
voient , ne formoient qu’une maffe 
confufe de matière. 

Ce cahos changea bientôt de face : 
après que tous ces corps eurent vogué 
ça& là , toujours élevés dans l’eau, 
ils fe précipitèrent de nouveau , & 
tombèrent au fond. Ils defcendirent 
tous félon les loix de la pefanteur , 
autant que la chofe fut pofiible. Dans 
line fi grande confufion , les plus pe- 
fans defcendirent les premiers plus 
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bas que les autres. Les moins pefans 
tombèrent furies premiers, félon leurs 
différents degrés de gravité ; les plus lé- 
gers furent les derniers à s’affaiffer : ils 
s'arrêtèrent fur lafurface du fédiment, • 
& couvrirent tous les autres. 

A mefure que tous ces corps tom- 
bèrent, il fe forma des couches de 
pierre , de marbre , de charbon de 
terre , &c. dont la plus grande partie 
du globe terreftre eft à préfent com- 
pofée. Toutes ces couches , qui font 
placées l’une fur l’autre , ne fonfar- 
rangées dans cet ordre , que par rap- 
port à la différente pefanteur de la 
matière dont chacune d’elles eft com- 
pofée. Comme il y a des corps donc 
î’efpeee , la matière & la conftitu- 
tion varient , mais dont là^gravité 
fpécifique eft à peu près la même : 
il eft arrivé de-là que des corps tout- 
à-fait différens defeendirent en me-' 
me - tems , & formèrent • la même 
couche. C’eft pour cette raifon , que 
les coquillages des pétoncles & au- 
tres corps de cette nature , dont la 
pefanteur eft plus grande , furent en- 
fermés & logés dans des couches de 
pierre , de marbre , & dans d’autres 

matières 
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matières pefantes ,; au. lieu qu6 Iss co- 
quillages qui fe trouvoient p.us lé-, 
gers , ne defcendirenc qu’après les 
autres , & tombèrent dans une matie?,, 
re plus légère , comme dàlns la. craie, 

'■ & partout où il fe trouva quelque 
quantité conlîd érable de craie , ou 
d’autre matière moins pefante que 
la pierre .-Dans tous les .endroits où il 
ne fe rencontra point de matière lé- 
gère , les coquillages s’arrêtèrent fur 
la furface deda Terre ,. ou du moins 
ne pénétrèrent pas fort avant. 

rar-là l’ Auteur donne la raifon pour- 
quoi les coquillages, légers , comme 
ceux des hérilTons. de mer , fe yoienc 
encore au]ou^d’hui^ en très - grande 
quantité dans la craie , & qu’à peine 
y en trouve-t-on un feul des autres , 

• dont la pefanteur fpécilique eft-plus ' 
grande. Les corps humains, avec ceux 
des quadrupèdes & des autres ani- 
maux terreftres ceux des oifeaux dç 

• de toutes les differentes, efpéces de 
poiffbns ; les os, les dents, les cornes , 
& les autres parties des corps des anir 
maux & des poiffons ; les coquilles - 
de limaçons de terre , de les coquilla- 
.ges des poiffons à écailles , de riviere 

Tome I, IL Partie. ' * M. 
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ou ddittep ; qui fe trouvoient plus lé-« 

f ers^que la /craie ; les 'arbres , les ar- 
riiîêauîc '& les végétaux ÿ avec leurs 
femences^ & cette terre particulière 
qui compofe leur fubftance, & donc 
ils fe font formés : tous ces corps 
étant volume pour volume plus lé- 
gers que le fable , la marne , la craie , 
3c autre matière ordinaire de la terre y 
ne fe' précipitèrent que les derniers^ 
De - là vient qu’ils le trouvent par- 
delîiis tous' les autres qu’ils for- 
ment la plus inférieure des couches 
de la terre. Comme ils étoient expo- 
fés à l’air & à toutes les injures du 
tems, ils ont dû parconféquent fe dé- 
truire d’abord & fC' corrompre, il n’y 
a eu d’exceptés de. cette corruptioB.^. 
que ceux qui en ont’ été garantis par , 
la dureté & la folidité extraordinaire 
de leurs parties , ou ceux à qui il elt 
arrivé d’être placés dans des endroits 
où il - s’ell trouvé une grande quantité 
de bitume," ou d’autre matière- fem- 
blable, à l’aide de laquelle ils ont été 
'confervés^ 

Cell ainfi que tous les arbres fe 
pourrirent , à l’exception de ceux qui 
ie trouvèrent placés dans une matière 
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propre a lés garantir de toüte corrup* 
tion : il en fut de meme des végétaux 
les plus tendres , des arbrifleaux , 6c 
de toutes les herbes. Quant aux- fe- 
mences , elles furent dépoféesprès de 
la furfaoe de la terre , dans 'un terroir 
convenable , & propre à faire germer 
les végétaux. La terre qui fert à la 
végétation , & qui tomba avec les ïè- 
mences dans la couche la plus exté- 
tieure , & dont cette couche eft prin- 
cipalement compofée , a toujours 
continué depuis , & continuera d’être 
dans la fuite un fond inépuifable , 
d’où dérive la matière des animaux <5c 
des végétaux, & dansleqüel, après 
la diflbiution de ces corps , cette ma- 
tière retourne de nouveau par fuccef- 
lion de tems , pour fervir à compo- 
fer .& former d’autres corps. ' , 

Les couches de marbre ôc. de pierre 
n’acquirent leur folidité , que lorfque ^ 
le fable , ou la matière dont elles font 
Compofées , fut arrivé’ au fond , de 
qu’il fe fut bien repofé. Toutes les 
couches qui font aujourd’hui ffoli- 
des , ont été tellés depuis.ee tems-là. 
Toutes les couches, foit de pierre', 
de craie ,de charbon 'de terre, ou de 
' , Mij 
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quelqu’autre matière que ce foit , 
étant placées l’une fur l’autre , étoienc 
originairement parallèles. Elles étoient 
unies , polies & régulières. La furface 
de la terre étoit aufli polie & fphéri- 
que : il n’y avoir aucune interruption 
ou réparation ; & la mafle de l’eau les 
couvroit alors toutes , & formoit une 
Sphère fluide , qui environnoit le«glo- 
be de la Terre. Peu de tems après les 
couches fe rompirent dans tous les 
.endroits du globe ; & s’élevant enfuite 
en de certains endroits , & s’abbaif- 
faint dans d’autres , elle?, furent dé- 
'placées , & leur fituation changea, 
l-’agent ou la force qui caufa cette in- 
terruption & ce déplacement dans 
ces couches , fe trouvoit dans la terre. 
, Toutes les irrégularités & les inéga- 
lités du globe terreftre proviennent 
de là. L’époque de leur origine com- 
mença en même - tems que la rup- 
ture & le déplacement de cés cou- 
ches. Les grottes naturelles qui fe trou- 
vent dans les rochers , & ces interva- 
les ou interruption des couches , ne 
font que des ruptures ou brecbes 
qui ont été faites dans les couches. 
Les endroits les plus élevés delà ter- 
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re , les montagnes & les rochers , ne 
font que des élévations qui fe font 
formées dans les couches , & qui fub- 
fiftent partout ou ces couches étoient 
folides , & qui perféverent mutuelle- 
menr dans la même fituation où elles 
avoient été mifes parles crevalTes de 
terre , fans retomber ni revenir au 
niveau , comme il eft arrivé aux cou- 
ches de terre ou aux autres matières 
qui n^étoient pas folides , & qui ne 
eontenoient ni pierres, ni autres corps 
capables de. les foutenir dans la fit lia- - 
tion où elles fe trouvoient après leur 
élévation. De -là vient que les Pays 
qui abondent en pierres , en marbres 
ou en d’autres matières folides , font 
inégaux & montagneux ; & que ceux 
qui au lieu de ces matières ne con- 
tiennent que de l’argile & du gravier , 
fans aucune pierre , font plus -unis , 
plus plats & fans inégalités. Les en- 
droits bas, les vallées & le lit de la Mer, 
ne font autre chofe que des couches 
affaififées. Les ifles ne fe font formées 
& féparées les unes des autres , que 
.par raffaiiïement des couches fituées 
entre ces ifies , & entr’ciles & le conti- 
nent. , \ ■ 
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Tel eft le nouveau fyftême de là 
Théorie de la Terre. L’Auteur fup- 
pofe d’abord un Déluge univerfel qui 
couvrit toute la furface de la Terre. 
Bientôt après tous les corps les plus 
folides , les pierres , les métaux , les 
minéraux furent entièrement di flous ^ 
mêlés enfemble , confondus & élevés 
dans les eaux qui les entraînoient. Cet ' ' 
état étoit trop violent ; il ne dura pas. 

Les particules des corps les plus foli- 
des fe précipitèrent les premières , & 
formèrent les couches les plus pro- 
fondes. Tout ce qu’il y avoit de plus 
léger dans cette malTe informe , fut 
deftiné à fervir d’enveloppe & de cou- 
verture à toute la Terre. Voici les ^ 
preuves alléguées par notre Auteur , 
pour établir la vérité de fon fyftê- 
me. 

La.Terre, en quelque endroit qu’on 
la creufe , paroît entièrement com- 

Î )ofée de couches pofées les unes fur 
es autres , en forme de plufieurs fédi- 
mens qui fe font précipités dans 
l’eau. Celles qui d’entre ces couches 
font les plus enfoncées , font les plu& ‘ 
épaiflfes; & leur épaiflfeur diminue à 
melure qu’elles approchent de la fur- 
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/ace. On trouve des coquillages ,*nes 
dents de poiflbns ^ des os dans ces 
diflerences couches, & non -feule- 
ment dans celles qui font les moins 
folides , & qui font compofées d’ar- 
gile , de craie & de marne , mais en- 
core dans celles qui le font le plus , 
comme dans celles de pierre. Les 
corps marins font incorporés avec le 
fable qui forme la pierre de ces cou- 
ches, & ne font qu’une maflé avec 
cette pierre : lorfqu’on rompt cette 
mafl'e pour en tirer les coquillages , 
on voit toujours dans la pierre l’im- 
preflîon de leur furface extérieure , 
fi exaélement . prife , qu’il eft facile 
de connoître qu’elle leur étoit conti- 
guë par-tout; ce qui n’a pu 'fe faire, 
que la pierre n’ait étédilTbute , & ca- 
pable d’en recevoir Tempreinte.Quand 
on brife ces coquillages , on rencon- 
tre dedans, une matière pierreufe , qui 
eft communément de la mêmeefpéce 
-que celle de la couche où ils étoient., 
. & qui s’y eft modélée lorfqu’elle étoit 
encore molle. Si les coquillages fe 
Jbnt trouvés parmi la matière métal- 
tallique ou minérale , cette matière 
• en a pris de même Vimp^'efTion exté- 
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rieure , & s’éft modelée au -dedans. 
Toutes cès produdions marines le 
trouvent également dans les couches 
lent plus bafl'es & les plus élevées , au * 
fond des mines & au haut des monta- 
gnes ; il s’en voit en certains endroits 
en ü grande quantité , qu’elles éga- 
lent, ü même elles ne furpalîent pas , 
le fable , ou les autres matières terref- 
tres des couches. 

O n trouve dans la terre , en certains 
Pays , des coquillages qui ont une ori- 
gine étrangère, & qui ne fe trouvent 

Î )oint dans les mers voifmes , mais 
éulement dans celles qui font très- 
éloignées. On découvre en Angle- 
terre , & fouventà une grande profon- 
deur , des coquillages de poinons de 
différentes efpéces , qui ne fe voyciit 
à,préfent que fur les côtes du Pérou , 
& dans d’autres endroits de l’Améri- 
que. On tire aufli quelquefois des en- 
trailles delà terre des coquillages qu’on 
ne rencontre nulle part , & qui par bif- 
fent être de poilfons qui demeurent 
toujours au fond de la mer , fans ja- 
mais s’approcher des côtes. Dans tou- 
tes les parties de la Terre dans l’A- 
fie , TAlrique Si l’Amérique , auffi- 
' bien 
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l)ienquè dans rÉurope , dans les Pays 
lés plus éloignés des Mers , de-même 
que dans ceux qui en font les plus pro* 
ches,les couches font difpofées, & les 
Corps marins y font renfermés de la 
même maniéré. 

Comme la pierre qui compofe les 
rochers & les montagnes, fe dilTout 
kifenfiblement , le fable en étant em-^ 
porté par degrés, les coquillages & les 
autres corps originaires de lamerquiy 
étoient renfermés , en ont été détachés 
de cette maniéré, 6c expofésenfuite 
' furlafurface de la terre. C’efl pour cela 
qu’à préfent on trouve ces corps origi- 
naires de la Mer fort communément 
fur les coltines , & dans lieux élevés. 
Ceux qui fe rencontrent dans les lieus 
bas & aux pieds des collines , vien- 
nent pour la plûpart du fommet des 
montagnes , d’où ils font tombés ; 
quant à ceux qui furent lai IFés du tems 
du déluge fur la furface de la terre , 
il n’en refte prefque aucun. Ceux qui 
oxiftent encore , ne fê font confervés 
que par hafard , parce qu’ils ont été 
■renfermés dans les couches de pierre, 
où ils n’ont pû être détruits. 

Après la deftrudion de ces coquiî' 

Tome /, //. Partie^ N ‘ 
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lages , quî-furentexpofés fur la fur face 
de la T erre , la matière pierreufe qu’ils 
contenoieut fe trouva a découvert & 
en liberté. Cette matière n’eft autre 
chofe que du fable , dont les cavités 
, des coquillages avoient été remplies , 
lorfqu’ilsétoientfoutenus aveclui dans 
Teau durant le Déluge, Les coquilla- 
ges ont donc feryi comme de moules 
a ce fable , qui s’eft pétrifié dans la 
fuite ; >1 eÛ forti des coquillages qui 
le couvroient ; & il a la même figure 
& |les mêmes dimenfions que la ca^ 
vité de ces coquillages , de quelque 
cfpéce qu’ils puiflent être. Telle eft, 
félon notre Auteur , la véritable orL 
gine de toutes les pierres qui ne font 
que du fable , & aufquelles les NatUr 
raliftes ont donné les noms de CochlU 
tes , Conçhïus , Mûrîtes , Ofiracîees « 
Etenites , &t. Les figures de ces pi erres 
font confiantes , régulières & fpécifi- 
ques , de-même que celles des lima- 
çons , des conques , & des autres co- 
quillages dans lefquels elles ont été 
moulées , & dont elles ont emprua- 
té les noms ,,à caufè delà reflèmblaib» 
ce exade qu’elles ont avec leurs fur-;; 
faces internes* 
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On trouve encore dans les'couches 
des os , des dents & autres parties 
folides d’animaux terreftres , qui four 
vent ne font pas naturels aux Pays 
dans lefquels on les rencontre. 11 fç 
voit entr’autres en Angleterre des 
défenfes de Sangliers , des dents ma7 
clielieres , des os , des fquelettes mêr 
me entiers d’Eléphans^ , des corne^ 
d’une grofl'eur incroyable , qui appar- 
tiennent à ^ne efpéce de Cerf qU’on 
ne trouve à préfent que dans l’Amé'^ 
rique. 

Il y a en plufieurs endroits de l’An- 
gleterre , & dans d’autres Pays , de? 
Arbres qu’on nomme communément 
yîrbres Souterrains ou Bois FoJpUs. Ces 
Arbres , qui font fouvent mrt gros , 
font ordinairement enterrés dans les 
marais & dans les fondrières : on en 
voit un grand nombre dans plufieurs 
mes, oii il n’en croît aucun , & où il 
n’en fçauroit même croître à' préfent. 
On trouve en Angleterre des Pins & 
des Sapins , qui font enterrés en beau- 
coup d’endroits , quoique de mémoi- 
re cf’homme il n’y ait jamais eu] de 
ces fortes d’ Arbres. 

. pû découvre mêind*dans les pierre$ 

Nij 
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& dans'les couches les plus dures , des 
feuilles de différentes' efpéces de vé- 
gétaux , quelquefois des arbres en^ 
tiers ; aufll- bien que certains fruits 
dont la fubftance efl ferme , 6c qui 
jpar - là fe peuvent conferver , comme 
'des noix ^ des pommes de pin, 6c di- 
vers autres de cette nature. Parmi les 
différentesefpécesdefeuillcs que notre 
'Auteur a trouvées dans la pierre , il a 
toujours obfervé qu’elles étoient en l’é- 
tat où elles font à la fin du Printems, 
qui eff le tems où , félon le rapport de 
’Moy fe, les eaux duDélugéparurent, 5 c 
érhpccherent l’àccroiffement des ani- 
maux 6c 'des’\fogétaux. Il dit encore 
avoir remarqué i que les fruits n’étoient 
îîi plus gros ni plus murs qu’ils le font 
à la fin de cette Saifon. Cet amas pro- 
digieux' d’œufs de poiffons , qu’on 
trouve fi fouVent dans les couches fu- 
périeures de pièrre , marquent'la mê- 
me çhofe. Les coquillages des jeunes 
poiffons de laméfoe mnée -, enquel- 
‘què endroit qu’on les’ rencontre , font 
'de la même -grandeur 6c de la mêmé 
golfeur qu’ils ont accoutumé d’êtrè 
fur la fin du Printetris.’ Enfin? de tou-^ 
îésecs différentes -efpéces de ifaôtiéhçs 
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(5c d’infedes qu’il a trouvé -renfer- 
mées dans l’arnbre , -il n’en a jamais 
vû qui fie fuiTent. dest-efpéeies .qii’oa 
-obferve durant le Printeins;’<} :■ 

-C’eft fur .'ces, Obfçrvations-jque no- 
tre Auteur . .établit les huit propofi-» 
lions fui vantes.' . ' . -I ,• 

• I. Les anciens Habitans' des enV 
droits où l’on trouvé préfentement des 
corps marins , • ne les ont pas) ramafîes 
dans la mer .& traijfportés'dans leurs 
Pays , comme qûelqnés Auteurs l’ont 
crû. Ils fefont imàginés qu’onj.n’avoit 
fait d’abord que jetter ces coquillages 
fur la furface de la terre ; & que ceux 
que nous y trouvons préfentement en- 
terrés , ont été rouverts dans ,:la fuitè 
des tems , foit par, la matière .térref- 
tre qui tombe avec les pluies , foit 
par la terre que lès torrçns détachent 
de^cdilines. - 

^ 2 . Ce n|eft pas l’eau qui palTe, com- 
me quelques-uns le fuppoîent , conti- 
nuellement du^ fond de la Mer dans 
jes; endroits qû ifont les. fourcesi'des 
Rivières , à, travers" certains conduits 
ou canaux .foucerrains : ce n’eft pas 
cette eau, dit -il, qui lésa chariés 
ni dépofés, lorfqu’il s’en troüvoit trop 

N iij ■ 
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pour pouvoir pafîcr par leur conduit'^ 
ou qu’ils rencontroient quelque obs- 
tacle , ou quelqu’autre chofe 'qui les 
arrécoit en chemin , & les retenoic 
ainft dans les entrailles de la Terre , 
comme quelques-uns l’ont penfé. 

3 . Ils n’ont pas été transportés hori 
^ la Mer, & dépoSés fur la Terre 
par des inondations particulières ^ 
comme font celles qui fuccedcnt or* 
dinairement au« tremblemens de ter- 
re , & par celles qui font quelquefois 
occasionnées par de grandes marées j 
par des vents impétueux , comme 
S’autres Auteurs l’ont crû. 

4. Ils n’ont point été dépofés fur 
la Terre au commencement du Mon- 
de, lôrfque la Mer eouvroit tout lé 
globe , jusqu’à ce qu’èUe Se fut retîréé 
dans -le lieu qui lui fut dèftiné letroi- 
liéme jour après le commencement 
de la création , comme quelques-uns 
l’ont penfé. 

5; La mer ne les a point dépoles 
lonqu’èlle a été contrainte de îe reti- 
rer de certains endroits , qui avoient 
été jùSqu’alors couverts d'eau & que 
la matiefe terreftre venant à s’élever 
jufqu’à furpalfer le milieu de la fur- 
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iace de la mer , il s’en eft formé des 
Ifles & des terres habitables , ces ter- 
res s’étant élevées par des tremble-- 
mens, ou par des foulevemens, ainfi 
que Rhodes^ Thore , Therajie & plu- 
heurs autres Ifles , qu’on fuppofe s’ê-' 
tre formées de cette maniéré. Ceft la 
conjecture de quelques Auteurs. 

6. La mer ne les a pas dépofés en 
changeant déplacé, lorfqu’en quittant 
fes anciennes poffeffions , elle s’eû 
retirée dans de nouveaux cantons : 
changement qui a été occafionné par 
quelque mouvement accidentel, ou par 
une tranfportation du centre commun 
de gravité du globe terreflre ; ce qui a 
fait que lesfluid^es, la mer,&c. ontaufS 
d’abord changé déplacé, comme étant 
les parties les plus mobiles delà malTe, 
pour former un autre équilibre , afin 
de pouvoir ainfi s’accommoder mieux 
à ce nouveau centre , comme quel- 
ques-uns le prétendent. 

7. La Mer repouflee & contrainte 
de fe retirer de certaines Côtes qu’elle 
ocGupoit autrefois, par la boue ou la 
terre que les rivierçs y tranfportent , 
ne les a pas dépofés^ Les Auteurs de 
cette opinion prétendent que cette 

N iv 



1^2 ‘Bibliothèque 
■ boue s’arrêtant le long du rivage, 
près des embouchures de ces Rivîeres,. 

ajoutant par ce moyen continuel- 
lement de nouvelles terres , a repoul- 
*fé la. Mer , gagné tous les jours fur 
elle , & Gonfervé ces coquillages 
xomme autant de trophées & de mar- 
ques de fes nouvelles acquifitions & 
■tle fes ufurpations ; & ils ont conclu 
que les Isles Echinades , la BaJJe 
'Egypte f la Thelfalie & beaucoup 
<l’autres Pays:, fe font formés de cette 
boue , que les Fleuves Acheloiùs , U 
WiV, le & autres Kivieres oiîc 
. chariée. 

8. Enfin la Mer , en changeant 
continuellement de place , ne les a 
pas dépofés. Ceux qui veulent que 
cela fe falfe par ce moyen , préten- 
dent que ce changement arrive lors- 
que la Mer gagne d’un côté, & qu’elle 
laiilè & jette de la boue & des co- 
quillages fur les Côtes oppofées , ajou- 
tant ainli continuellement de nou- 
velles matières. 

; Tout le fond du nouveau fyflême ,, 
que nous venons de développer , peut 
fe réduire à cette feule Propofition* 

, On ne peuç rendre raifon des Corps, 
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Marins , des Bois Souterrains .ou 
Fofliles, ni d’une quantité prodigieufe 
de dépouilles d’animaux qui fe trou- 
vent dans les endroits les plus pro- 
fonds , & fouvent fort \ éloignés 
de la Mer , fans fuppofer que notre 
globe ait été tout couvert des eaux 
du Déluge , & fans reconnoître en 
même - tems que toutes les parties 
les plus folides ont perdu toute leur 
conîiftence , & fe font» enfuite trou- 
vées dans un état de fluidité. 

' 11 eft aifé de voir quê ce fyflême eft 
bâtr fur une hy pothèfe qui fouffre trop 
de difficultés , pour que notre Auteur ' 
puilfe efpérer de trouver bien des 

Fartifans de fa nouvelle opinion, 

• ^ . ; 

Par M‘. Wodward , Bibliothèque rai-^ 
’fonnUi TomedK-FÏL 67, 
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ARTICLE XLIV. 

DU Jertation Phyjique fur la 
lerre confidérée du côté de 
fa température y ou de la chaleur 
intérieure dont elle jouit, 

L Expérience prouve qu’à la furface 
de la terre la chaleur va en dimi- 
nuant vers les régions élevées de fa- 
çon qu’au militu de la Zone Torride ^ 
en s’élevant fur les Cordelieres à deux 
ou trois mille toïfes perpendiculaire» 
au - deffus du niveau de la Mer , ort 
pafle infenliblemenc du plus grand 
chaud à- utT froid égal a ceéui du 
Nord , quoique l’aélion du Soleil foit 
en cette région plus direéte & plu» 
dégagée de tous obftacles , qu’en au- 
cun autre climat du monde ; d’où l’Au- 
teur decette Diflertation conclut, que 
le Soleil n’eft point par lui-même la 
caufe immédiate de la chaleur à la 
furface de la Terre , mais feulement le 
mobile d’un fluide aélif & pénétrant 
répandu dans i’atmofphere, & plus 
denfe, ainfi que cette atmofphere , à 
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proportion quila une fîtuation plus 
Dane. t 

Il prouve en fui te qu^au-deïïbus de 
la furlâce de la Terre , l’adion du So- 
leil ne concourt plus à la chaleur que 
dans l’épaifleur de quelques pieds ; 
que cependant les fouterrains jouif- 
fent encore par eux -mêmes d’une 
chaleur conficlérable, & d’autant plus 
confidérable , qu’ils font plus pro- 
fonds , puifque depuis 52 toifes de 
profondeur jufqu’à 222 , le Thermo- 
mètre monte de plus de lix degrés. 
Voilà donc une néceffité d’admettre 
dans la Terre même un fluide prini- 
cipe de chaleur , d’autant plus aenfe 
& plus puiflànt , qu’il efl plus profon- 
dément fitué. En réuniffant les deux ' 
progreflions , il en réfukequ’ily adans 
fa terre & dans fon atmofphere un 
fluide a<flif, principe immédiat de la 
chaleur , dont la denfité & le mou- 
vement t & par conféquent la puif- 
fance, vont en augmentant vers le 
centre commun de la Terre & de 
l’atmofphere , & en diminuant vers 
leur circonférence. Ce que M. le Cat 
a d’abord établi par des faits , il le 
prouve par des principes qu’il appuie 
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de la faîne Phyfique; & il prétend 
que ce fluide adif efl: un agent qui tient 
au fyHême général de rUniyers , & 
qui fait une des roues de cette vafte 
machine. ' 

Quoique la bonne réfutation des 
fyftêmes reçus foit de leur en fublH- 
tuer un meilleur , on fent mieux la 
bonté du dernier en expofant l’infuf- 
£fance de ceux qui l’ont précédé ; c-èft 
‘ce que fait M. le Cat, eh ruinant le 
fyfliême du- feu central en faifànt 
'voir, avec nos Phyflciens modernes’» 
■que tout ce qu’on attribuoit à ce feu 
actuel n’efl; quel’eflet de la fermen- 
"tation des matériaux.fulphureux , mé- 
talliques & aqueux , qui coinpofént 
‘notre ^obe ; en ‘démontrant que 
tous ees matériaux feroient encore 
inutiles , & refteroient dans une inac- 
tion éternelle fans le fluide a£tif, qui 
donne la fluidité à l’eau , & devient 
l’agent & comme l’àme de là fermen- 
tation dont nous venons de par- 
ler. 

Ce principe de la chaleur & fa gra- 
dation une fois établis, on voit que 
la Terre étant applatie par les Pôles » 
furface en cette Zone, fe trouye* 
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fjtuée dans, . une couche plus baflè , 
plus denfe , p^us puilTante de cette 
piatiere ; & qu’à cet égard les Etes 
du Nord doivent être plus chauds que 
ne le comporte leur fituation par rap- 
port au Soleil : par la même railbn , 
Feau bouillante , penetrée de cette 
madere du feu plus, denfe , .plus 
puiflante , y doit être plus chaude que 
dans les autres Zones ; 6c dahs là nôtre 
cette même eau bouillante doit don- 
ner plus de chaleur , lorfque le Mer-^ 
cure du Baromètre efl; haut , c’eft-à- 
dire , lorfque le vent nous apporte un 
peu de cette atmofphere denfe du 
Nord, (a) ' ' ' 

Au contraire la Terre à l’Equateur 
étant de huit lieues exhauflee , fa fur- 
face s’y trouve dans une couche plus 
rare , plus foibje de cette matière du 

I > « • 

(æ) M. le Cat a prouvé dans un Mémoire 
lu à la féance publique de 1748. que les. 
variations du Baromètre dépendent de ràir* 
des différens climats apporté par les vents ; ^ 
que le Mercure s’yFoutient fort haut quand' 
il régné un feul vent de Nord Nord-Eft ;• 
qu’il V eft très-bas quand c’eft un feul vent/ 
de Sud Sud- Oûeft ; & que les élévations 
moyennes dépendent des -vents fitués entr^- 
.^eux-ci , ou de leux combinaifon. 
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feu ; & ximli chaleur y doit être 
moindre, qu’on ne doit l’attendre de fa 
- fituation fous le Soleil. Xje même prin- 
cipe doit rendre l’eau Jboùillame moins 
■chaudedanslaZonecorride, & dans la 
nôtre inême , lorfque le Mercure du 
Baromètre eft bas, c’eft-àrdire, lorfque 
lèvent nous a fourni d’un air rare, ana- 
logue à celui de cette Zone : or tout 
-cela eft d’accord avec les faits. 

M. le Cat tire du même principe 
une reflburce , poiu placer à leur aile , 
xiit-il , des habitans dans Mercure & 
dans Saturne , en donnant à Mercure 
une atmofphere de cette matière très- 
rare , & à Saturne une trè$ - denfe , 
avec un anmle magafin de matières 
innées. Oeft .même de ce fond qu’il 
tire la nature des Aftres lumineux par 
eux-mêmes ; & il prétend que les 
Etoiles ouïes Soleils de chaque Mon- 
de ne font tels , que parce que cette 
matière ignée y furpalTela matière ter- 
reftre compaéte. 

Enfin notre Auteur indique la plus 
part des phénomènes que produit 
cette Sphere de matière du feu péné- 
trant & environnant la Terre , foie 
feule , &it combinée avec le Soleil ^ 
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tels que font les vapeurs aqueufes & 
ignées , la végétation , les vents , les 
ouragans , les volcans , les eaux mi- 
nérales chaudes , les puits de feu des 
Chinois, le tonnerre , les feux folets , 
les météores de toutes efpéces , &c. 
& enfin les incendies fpontanées terrej^ 
très, M. le Cat appelle de ce nom des 
incendies, qui prennent d’eux-mêmes - 
àj certaines portions de la furface de 
la Terre, parce que ces terres font 
fulphureufes , bitumineufes , & vive- 
ment échauffées du Soleil, 

Par M. le Cat , Journal Hifiorique 
pour le mois de Novembre l'y ^o. page 

557 - 



ARTICLE XLV. 

JSur la rondeur y la syoffeur y le 
mouvement y la fijtuation , les 
fols & les diverfes couches de 
la Terre, 

L a figure ronde de la Terre , à 
quoi l’Auteur s’arrête d’abord, 
iui pwpî; la mejUçure , pout 
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buer également la lumière & :Ia cîia*' 
ieur de to\ites parts , 6c afin que les re- 
tours diurnes & annuels de l’humidité 
6c de la fécherefle foient conftans 6c 
réguliers, il en dit autant par rap- 
port à la diftribution égale 6c com- 
mode des eaux. Car l’eau s’écoulant 
toujours vers les endroits bas , fi la 
Terre avoit la figure d’un prifme, 
d’un cube ou de quelqu’autre corps 
angulaire , une vaile étendue de terre 
feroit inondée , tandis que le refte 
feroit à fec. Les hautes montagnes , 6c 
des inégalités ou angles qui égale- 
leroient la quatrième du dixiéme ou 
ia centième partie de la Terre, nui- 
roient aufiî beaucoup aux mouvemens 
de ratmofphere , 6c priveroient^ le 
monde des vents falubres , qui ren- 
dent i’air pur 6c rafraîchiflant. 

La grolieur de la terre , dont le con- 
tenu fôlide furpafl'e deux cens foixante 
mille millions de milleS^cubiques , 6c 
ie mouvement régulier de cette lour- 
de mafife , mouvement double , dont 
J’un procure les agréables vicilfitudes 
6c du jour 6c de la nuit , 6c l’autre 
Tait le changement des fai fons , mar- 
‘quent encore, la main d’un 'Elire infi- 

, nimenc 
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ment bon'^>puiflaHt '& fage.' ïi 
de mêmeide fa fituatioh c^ns ^uftô’difî. 
tance du Soleil proportionnée à-noi 
beforns. Eloignés davantage de ^ ce6 
Aftre bienfaifant , nous mourrions de 
faim &-de froid ; dans un moindre • 
éloignement nous* en ^ferions biglés ^ 
ainli qu’iLparoît par les’ rayons folai-» 
res , qui , ramaifés dans un- miroir ar^- 
dent , mettent tout en'féu , quoiqu’ils 
puiffent être ramafles tous dans l’ef^ 
pacc d’un demi-pouce ou environ. - - 

La dilbibution ’ des terres & des- 
eaux eft une autre merveille. Elles fe - 
contre-'balaiicent ‘les^ Unes ^les autres t. 
la Mer du Nord fert d’éqiiilibre à cdle 
du Sud , l’Atlantique- a la- Pacifique ; , 
le continent de l’Amériqjiie à oelui de - 
l’Europe de l’ A fie & de l’Afrique.. 
En fécond lieu , elles fe fecourent mm- 
tuellementc L’Océan les autres; 
Mers , les Lacs; fofit dîfpofés-avéc 
tanode proportion j. qu’élis fournilTent 
alfez de vapeurs pour- former les nua^ 
ges-&: les pluies , pour tempérer:. 1er 
•fix)id glaçant; du Nord , pour adoii^- 
cir les chaleurs de la Zone Torride 
;pour rafraîchir la Terre par les jduies.. 
43e n’eâ :* pas. -tout . l’ab andancc : d^> 
Tvmi l» JI, partie, . ' 
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eaux- douces excède nos befoics. 
Leur arrangement fait qu’elles ne peu* 
vent inonder les habitansdela Terre, 
)ii croupir , ni infeder les lieux par* 
©ù elles paflent. Souvent elles traver- 
fent des contrées fi vaftes, &. vien- 
nent de régions fi éloignées , qu’il eft 
étonnant qu’il y ait des fources aflez 
élevées , ou des mers aflfez balles pour 
les. faire couler d’aulTi loin. Ce n’eft 
donc pas à des courans d’eau , à des 
attériliemens fortuits , à l’induftrie 
des hommes qu’on doit attribua l’o- 
sigine de ces pentes fi éloignées , fi- 
commodes , & de ces lits ü propres 
à conduire les eaux , mais à la vo- 
lonté toute -puifTante de l’Eflre fou- 
verain. 

La même caufe peut feule avoir 
produit la multitude prodigieufe de- 
quadrupèdes , d’oifeaux , d’infedes &: 
de reptiles qui- habitent la Terre ; de- 
poifTons & de plantes que les eaux, 
senferment ; de minéraux & dé fof- 
liles cachés dans le fein de la Terre.- 
Ces divers êtres font l’ornement de^ 
rUnivers. Nos befoins & dèschange* 
mens continuels ne- fçauroient lès 
d^uifér t ils: üifËfent abondanunent». 
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Hos plaifirs , à nos commodités , aux 
extravagances mêmes de l’homme, en 
tout lieu , en tout tems , en toute oc- 
cafion. Il n’efl: pas de bête féroce, de 
vil infede , d’herbe venimeufe , de 
créature méprilable en apparence, que 
notre induftrie ne fâche alfervir à nos 
ufages.Encore une fois, le hafard a-t-il 
enrichi la T erre de tant demerveilles ? 

Que dirons'^ - nous maintenant de la 
l'erre confidércc en elle-même , 6c 
en particulier des fols ou terroirs dif- 
férens , de Tes diverfes couches, de- 
fes canaux fouterrains & de fes ca- 
vernes ,, de- fes montagnes 6c de fes 
vallées. Pour commencer par les, 
fols , comme les diverfes plantes 
ou femences ne s’accommodent pas- 
des mêmes terroirs Dieu a donné à 
chacune- ce qui lui convenoit ; aux 
unes un terrein chaud , aux autres un;, 
froid; à celles - ci un fond fabloneux 
6c lâche , à celles-là une craie dure 6c 
pefante ; à d’àutres des lieux humi- 
des , ou des terres feches , félon leurs 
befoins. 

Les lits delà terre-, c’efr-àdire , les 
couches de minéraux de métaux 
de pierres 6v de terres qu’on trouves 
/ O vJ 
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. fous la première écorce dont nous ve^ - 
nons de parler, ne font pas d’une 
moindre utilité. Et à quel ufage ne, 
nous fervent - elles pas? Il y a des. 
lits de fable , de gravier & de terre ' 
fpongieufe , qui donnent un palTage 
libre aux eaux douces, & qui en facili- 
tent la., filtration. Ces derniers font 
comme autant de veines du grand 
qorps de la terre ; & Dieu les a pofés 
'entre des couches fermes & folides , ' 
qui leur fervent d’appui , &. bouchent 
les paiîàges par où les eaux s’écoule- 
roient. Il efl vrai-femblable que le 
globe terreftre étant encore- dans lé ■ 

' eahos , les parties terrellres fe préci- 
pitèrent au fond félonies loixdela 
gravité ,. i& qu’alors ces diverfes coq- . 
chés fe formèrent les unes. après les. 
autres , dans l’ordre, admirable qu’el- " 

* les gardent encore. 

Qui croiroit qu’il n’ell pas jurqu’au:x 
cavernes , aux montagnes , aux val- 
lées , qui paroilfent- d’abord autant 
' d’efpaces vuides , fans ordre, fans fojr- 
.nae , qui ne préfentent d’abord que -■ 
'd’affreufes . ténèbres , qui; répandent ^ 
'des exlïalaifons malignes.) qui caufeût - 
tremialeinens de terre, qui ypmif- - 
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fentdes correns de flammes , 
blent à quelques-uns défigurer Li' 
nature-, qui croiroit , dis- je , qu’îln ’eft, 
pas jufqu’à ces prétendues difformi- 
tés , qui n’annoncent la joute - puif- 
fance , la-fagefle & la bonté d’un Dieu ? 

, G’efl: pourtant une vérité inconteffa- 
ble. Les cavernes fournifTent des Mers 
& des Lacs aux Habitans de la Terre : 
ces montagnes ardentes font des fou- 
piraux , par lefquels la terre rejette 
lés exhalairons & les feux renfermes 
dans fes entrailles ; & fans cesjiflues 
elle feroit des ravages funeftes pan 
fes fecouffes. C’eff; ce qu’on remarque 
dans les Provinces fujettes aux rrem- 
bîemens. ,On n’en trouve prefquepas . 
une où il n’y - ait? de • ces foupiraux , 
ardens , lelquels jettent fans cefl'e des , 
flammey lorîque la terre tremble , Sa 
la foulagent paree débordement. Il 
y a même des Pays- que les tremble- 
, mens ont ceflé d’affliger , depuis qu© 
la terre s’ouvrant un paffage fembla- 
ble, a~ commencé à décharger par 
cette iffùe la matière , qui - emprifoiiv-' 
née dans fon fèin , caufoit ces gran- 
des & fréquentes calamités. 

* Pouï les jnontages, n’y eût ^ il 




Digitized by Google 



1 6 (^ Bibliothèque 
Tamas confus de pointes efcarpées, 
de rochers pendans en précipices, 
d’arbres fauvagés qu’on ÿ voit , l’élé- 
vation de ces lieux , la folitude & ce 
filence qui y régnent , les perljpec- 
tives qu’elles forment , le pfailîr 
qu’elles donnent de découvrir au loin- 
dès Payfages charmans ; elles fervi- 
Foient à l’ornement de la* Terre , pour 
n’être point traitées de mafl'es inuti- 
les , informes , répandues au hafard 
fur la fuperficie du globe terreflre. 
Mais la beauté n’ell que le moindre 
avantage des montagnes. L’air fubtil 
qu’on y refpire,.. rétablit certains tem- 

E érammens ; comme l’air chaud & 
umide des vallées en remet d’autres,. 
Elles détournent les vents froids ,, & 
réfléchilfent 1» chaleur du Soleil ; ce 
qui rend nos habitations commodes 
en Hyver,.6ç avance en Eté lamatu^ 
rite des fruits. Elles produifenf les 
meilleures plantes de chaque genre ; 
& chaque hauteur en fournit de nou- 
velles efpeces. Les longues chaînes de 
montagnes qui traverfent des conti- 
liens entiers d’Orient à l’Occident 
refroidiflent & condenfent les vapeurs,, 
qju làns cela feroient emportées yers- 
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le Nord , les mnt retomber en pluie,. 
& rendent habitable par ce moye» 
les régions brûlantes de la Zone torri- 
de. Elles produifent les métaux & 
les minéraux ; & ft ces tréfors fouter- 
rains ne font pas uniquement formés- 
dans leurs entrailles , c’eft là au moins 
qu’on y peut atteindre avec plus de- 
làcilité^ Elles fervent de remparts à. 
plufieurs nations : enfin elles donnent 
aux Fontaines leur origine , & aux 
Rivierés ces pentes infenfibles , qui- 
les conduifeiît dans la Mer, & fans 
lefquelles lés eaux, fe corromproient; 
peut - être en croupifiant , & inon- 
deroient de grandes étendues, der 
Pays., 

Par M. Dirham , Hijioih Litté- 
raire de V Europe pour le mois de JuiLr 
Ut J 726. Tome 4- page ziy. 
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ARTICLE XLVL 

I 

Sur la nature & les caraElères 
de la: Terre,. 

Q Uand on n’y regarde pasdeprès^ 
on peat croire , & plulieurs 
Bhyficiens même font dans «ce fenii- 
ment, ou à tnès-peu près, que la Terre- 
n’ell que du fable- dont les grains font 
plus fins; il y a cependant des ditféren- 
ces fpécifiques entre ces deux matières; 

& il n’efl; plus permis -ni dans la Théo- 
rie , ni dans la Pratique , de ne comp^ 
rer que fur cette prétendue différence 
de la groffeur de l^rs parties. 

Par des expériences de Monfieur de 
.Reaumur très-fimples & très - aiféss 
à vérifier , . la terre s’imbibe d’eau ,c^ 
maniéré à en être augmentée de vo- 
lume ; & réciproquement elle revient 
à. fon premier • volume lorfqu’elle fe 
defféche. Le fable imbibé d’eau au- 
tant qu’il peut l’être*, n’augmente point- 
fon volume, 6c n’en perd rien en fe- 
defféchant. De-là il fuit évidemment, 
qqe l’eau ne fait que remplir les interf- 

îices:. 
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tices que les grains de fable lailTent 
entr’eux ; . mais qu’outre cette fonc- 
tion qu’elle a aufli par rapport aux 
interftices des grains de la terre, elle 

{ )énetredans l’intérieur de ces grains, 
es gorîfle & les étend. Si elle ne faîfoit 
qu’y pénétrer & y remplir de petites 
cavités , elle ne feroit rien de plus que 
ce qu’elle faifoit dans les interltices ; le 
volume total de la Terre n’en aug- 
menteroit pas. 11 eft néceflaire pour 
cette augmentation , que les grains 
foient gonflés & étendus. La fimple 
pénétration , foit dans les inteiftices , 
foit dans les cavités des grains de la 
terre, n*a befoin que de la pefanteur , 
de la mobilité & de la finelie des par- 
ticules deaii ; mais la diftenfion des 
grains a un befoin indifpenfable d’une 
autre force , qui fafle entrer violem- 
ment dans les grains plus d’eau qu’ils 
n’en recevroient naturellement , & qui 
furmonte la réfiftartce qu’ils appor- 
tent à cette diftenfion. Quelle eft cette 
force ? il feroit bien difficile de le di- 
re : c’eft fans doute celle qui fait que 
les cordes imbibées d’eau venant à fe 
racourcir , parce qu’elles fe gonflent , 
clevent des poids énormes ; c’eft celle 
TomcI. II. Partit^ P 
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qui fait que des coins de bois bien 
fecs > encrés de force dans- une roche , 
la fendent , & en détachent de groffes 
meules dé moulin , lorfqu’ils le gon- 
fient par Teau donc ils font abreuvés. 
Ceseffets de l’eau beaucoup plus éton- 
nans que ceux dont il s’agit ici , nous 
apprennent feulement , qu’appliquée 
d’une certaine maniéré , elle a une 
force prodigieufe. L’exillence de la 
force eft prouvée de relie ; mais fa 
nature demeure toujours inconnue. 

Le fable, 'quelque broyé qu’il puifle 
être , n’en eft pas plus ouvert à l’eau : 
il ne la laifle entrer que dans les in- 
terftices de les grains , & janmis dans, 
leur intérieur, fi ce n’eft peut-être, 
dans leurs petites cavités ; mais alors 
même l’eau ne les étend pas , puifque 
ie volume total du fable ne reçoit ni 
augmentation par l’introdudion de 
l’eau , ni diminution par fa fortie ou , 
par le deftechement. La terre eft donc 
une efpéce de corps fpongieux , dont 
les particules font flexibles , & capa- 
bles d’extenflon ; celles du fable au 
contraire en font incapables par leur 
roideur. 

Si l’on veut diftribuer lès corps, en, 
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certaines clafles , lelpn leur pénétra- 
bilicé par l’eau , on aura trois clafles : 
la première , de corps abfolument 
^ impénétrables à l’eau , tels que le 
verre , l’argent ; la fécondé , de 
corps peu penetrables , tels que les 
cailloux & les cryftaux , qui ne le font 
que quand ils n’ont pas encore été.af- 
fez long-tems expolés à l’air , & en- 
durcis par fon a«ion ; la troifiéme , 
de corps abfolument pénétrables, tels 
que les bois , les peaux féches des 
animaux, &c. Le fable fe rangera 
dans la première clafle , & la terre 
dans la troifléme ; & par - là on voit 
prefque à l’œil que ce font deux mâr 
deres fort diflerentes. - 

Elles le font encore par un autre 
endroit , qui n’eft; pas moins marqué 
ni moins décifif. La terre abreuvée 
d’eau efl; duétile ; elle prend telle for- 
me que l’on veut ; & on le voit tous 
les jours par l’art de la Poterie. Cette 
qu^lé; irépond à la malléabilité des 
métaux , de apparemment n’efl; au 
fond que la même. Elle ne fe trouve 
pmnt dans le fable ; fes parties font 
tcop roides & trop inflexibles , & fans 
çejU tient à ce qu’on a déjà vû. 

Pii, 
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.qu’il n’ell pas fpongieux comme îf 
•terre. - - ' ■' V/. •' ■ ' '• 

Plus la terre eft graflê , plus elle éft 
■duélile; mais elle ell plus ou moins 
grafle, ou par elle-même, par le plus ' 
ou le moins qu’elle contient d’une cer- 
taine oriituofité , ou par la différente 
quantité de fable a\''ec lequel ellè eft 
mêlée. Le fable la rend“ toujours plus' 
maigre., ; '*•> '■ - 

On pourroît pénfer que la dudilité 
qui fe trouve dans la terré, Sc non 
dans le fable , vient de ce que les 
grains de la terre font plus fins , aihfi 
qu’ils le paroiffcnt ordinaireinéRt : ■cât 
cette finefle contribue certainementfà 
la dudilicé , qui côhfifte en -cè quélès 
petites parties glilTenc aifément' les 
unes fur les autres fans perdre leur 
union , ou en prennent des liaifons 
nouvelles; mais M. de 'Reaumür a 
fait des expériences qui détruifênt en- 
tièrement cette idée". ' ' ‘ 

‘ Qu’avec de la terré itiéléè dé fable' i 
comme elle l’eft toujours > "& une 
quantité fuffilante d’eau , dn faffe-une 
eau bourbeufe qu’on laiffera’ repofer 
dans un vaiffeau , le fable le plus grdf- 
fter fe précipincra' au fond eu üri^Éôr-r 
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"tairt tems , & laiflera la terre le furna-'' 
ger , parce qu’il eft IjsécifiquemenE 
plus pefanc qu’elle. Sur ce principe de 
la différence de pefanteur , il ell vifi- 
ble que par cette opération réitérée 
par differentes lotions fuceeflives , on 
aura enfin le fable & la terre auffi fé- 
parés , auffi' purs chacun qu’il eft poffi- 
ble. Ce fable bien pur , o^ le broie 
extrêmement fin : on réduit de même 



en poudre la terre pure; & l’on voit 
que ces deux poudres mêlées enfem- 
ble & imTes dans l’eau , s’y foutien- 
nent également. Il faut donc que les 
particules de l’une & de l’autre foient 
d’une petiteffe à trouver , de la part 
de l’eau > une égale réfillance à leur 
defçente , c’eff-à-dire , qu’elles foient 
d’une égale fineflè. Il faut même à la 
rigueur, que, celle des particules de 
fable foit la plus grande : car elles 
font fpécifiquement plus pefantes que 
celles de la terre,. & elles defcen- 
droient plutôt qu’elles ^ fans elles „ 
fl elles n’avoient une plus grande fur- 
face en même raifon qu’elles ont plus 
de pefanteur. Or pour avoir une plus 
grande furface en raifon de la pefan- 
teur,, elles doivent être plus petites^ 
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comme le fçavent les Géomètres. Ce- 
pendant une pâte faite de cette meme 
poudre de fable , ne fera point dudile , 
& celle de la poudre de terre le fera. 
La dudilité de la terre lui vient donc 
d’une qualité plus incrinfeque que la 
finelfe de fes grains , qui n’appartien- 
droit qu’à des parties intégrantes ; & 
par conféjjuent elle eft propre à être un 
caradère fpécifique , qui diftingue la 
terre du fable. ' 

La dudilité de la terre tient à ce 
qu’elle eft fpongieufe. Ses grains non- 
feulement pénétrés & amollis par 
l’eau , mais gonflés & étendus , vont 
à la rencontre les uns des autres àcau- 
fe de cette nouvelle extenfion , pren- 
nent aifément à caufede leurmollefîè 
les figures néceflTaires pour s’ajufter 
exadement enfemble , & font en 
état , par la même caufe , de pérdre 
aifément cés figures , pôür en pren- 
dre d’autres. Quand la terre , dont on 
avoit fait un^âte en l’abreuvant d’eau, 
efl: deflechée , elle en efl: plus dure & 
mieux liée, parce que les nouveaux 
engrenemens de particules que l’eau 
y avoit produits , fubfiftent même 
après l’évaporation. Il efl; clair que ce 
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feroit le contraire de tout cela pourdiï 
fable qu’on auroit traité comme la 
terre.’ 

La pénétrabilité de la terre par 
l’eau eft ce qui rend la terre la plus 
parfaite impénétrable à l’eau jufqu'à 
tm certain point. Cette terre la plus 
parfaite eft la gUife , qui eft moins 
mêlée de fable , plus pure qu’aucune 
autre; & tout le monde fçajt que l’eau 
ne palfe point au travers , fi ce n’efl à 
une très-petite épaifièqr ; c’efi: que 
l’eau qui en a pénétré une première 
couche, & l’a pénétrée d’autapt mieux, 
qu’elle n’y a trouvé qu’une terre ppre , 
en a tellement gonné tous les grains 
& fi également: , qu’ils ne lui per- 
mettent plus de pafîer jufqu’à une 
fécondé coydie. Quelques-un? ont crû 
que l’eau entraînoit de la première 
couche dans la fécondé des grains 
qui lui fermoient enfuite le pallàge; 
mais M. de Heaumur oppofiî a ce len- 
timent , entr’autres raimns , que la 
fimple vapeur d’une eau chaude , qui 
ne peut être foupçonnée de déplacer 
des grains , fait le même, effet fur la 
glaiîe. 

Oii pourroit imaginer , fans cho- 

P iv 
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<|per la vraifemblance , que la dudi- 
iité de la terre viendroit de la figure' 
de fes particules , qui l'eroient des la^ 
mes bien polies , pofées les unes fur 
les autres., unies, par un attouche- 
ment immédiat , mais faciles à fépa- 
rer faute d’engrenement. Cette dif- 
pofition 11 favorable ne pouvant fuf- 
îire ici , elle feroit bien-tôt troublée 
quand on viendroit à pétrir la pâte de 
terre , & à changer fa forme ; & les 
lames prendroienc elles - mêmes les 
arrangemens les moins réguliers & les 
plus bizarres. De plus les talcs & les 
gypfes font certainement formés 
par lames on trouve qu’ils le font 
tant que leur divifion peut aller; ce 
qui donne un jufte fujétide croire, 
que cette difpofition s’étend jufqu’à 
leurs plus petites particules. Cepem 
dant qu’on les réduife en poudre fort 
fine , & qu’on en falTe des pâtes bien 
humedées d’au , ces pâtes n’auront 
point dedudilité : c’eft donc une qua- 
lité attachée non à la figure préci- 
fément, ou à la finelTe , ou àl’arran- 
, gement , mais à la fouplelfe des par- 
ties. 

Les fels concrets , tels que l’Alun ; 
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le Vitriol , le Borax , la Soude , &c^, 
quoique réduits en une poudre fi fine 
qu’elle fe foutient dans l’eau y tandis, 
que celle de la terre ne s’y foutient 
pas , ne font jamais , non plus que le 
fable ou les gypfes , une pâte duc- 
tile. 

Les caraélères de la terre qui vien- 
nent d’être établis , font reconnoître 
que comme il y a certaines pierres , 
telles que le grès , qui ne font que du 
fable pur , lié par la matière cryJdali- 
ne ou pierreuleque deReaumur, 
a fuppofée , il y en a d’autres où cette 
même matière a lié de la terre pure t. 
car elle fe manifefte , & fe rend pref- 
que vifible par les expériences faciles^ 
que l’on fait fur fa dudilité & fur fon 
renflement , quand elle efl bien hu- 
medée , ou fonracourcilTement quand, 
elle fe defleche. Les cailloux font y 
félon l’Auteur , des pierres pétrifiées 
une fécondé fois : ces pierres , qui 
auront eu de la terre , n’en auront 
plus étant, cailloux : du moins la terre 
Y a perdu les caradères qui la ren- 
doient reconnoiflable. Apparemment 
la matière en s’infinuant fimplement 
• entre les grains d’une terre l’a voit 
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rendue pierre ,, & enfuite elle la rend 
càillou , en pénétrant jlifques dans 
l’intérieur des grains. 

L’Ait de la Poterie confirme la’ 
théorie préfente. On fçait combien 
les vafes faits d’une pâte de terre font 
fujets à fe fendre ^ à fe gerfer , 3c 
V combien il faut avoir d’attention à 
les faire fécher peu à peu & par de- 
grés , pour prévenir cet accident. On 
le prévient auflî en mêlant avec la- 
terre une certaine quantité de fable j, 

J pi n’empêche pas la duétilité nécef- 
aire. Il faute aux yeux que la raifon 
de cette pratique ^ eft que le fable ne 
fe' renfle ni ne fe raçoureit comme 
la terre. Ce qui rend raifon des pra- 
tiques aveugles des Arts , ce qui les 
éclaire , doit auflî en corriger de vi- 
cieufes , ou en faire naître de plus 
parfaites. 

Des terres coupées à plomb s’é- 
boulent fi peu ^ qu’à peine s’en déta- 
che-t-il quelques bottées en tout un an; 
& même cette petite quantité feroit 
encore plus petite , fi les premières 
parcelles avoiênt été foutenues , & ne 
fuffent pas tombées : car ce n’eft or- 
dinairement que leur chute , qui a 

4 » 
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entraîné celle des fécondés. Un mur 
n’a donc pas beaucoup de peine à 
foutenir ces terres , fi on n’y confidere 
que l’effort qu’elles font pour s’ébou- ■ 
1er ; mais elles en ont un beaucoup 
plus grand & très-violent : c’eff celui 
qu’elles font pour s’étendre lorfqu’el- 
les font bien imbibées d’eau ; & c’eft 
à quoi le mur de revêtement doit s’op- 
pofer. 

Il eft vrai que cette tendance des 
terres à s’étendre doit agir en tout 
fens verticalement , aufli-bien qu’ho- 
rifontalement , & que ce mur ne s’op- 
pofe qu’à l’adion horifontale ; mais il 
laut obferver que la tendance vertica- 
le n’ayant pas la liberté d’agir , dq 
moins dans toutes les couches inté- 
rieures de la terre preffées par le poids 
des fupé rieur es , toute la tendance 
verticale fe tourne en horifontale , tant 
que la difficulté de foulever les cou* 
ches fupérieures , ell plus grande que 
celle de forcer le mur ; & cela peut 
aller & va effedivement fort loin. 

Plus les terres auront de facilité à 
s’imbiber d’eau , plus elles auront 
pouflée contre un mur de revêtement 
Des fables n’en auront aucune à cet 
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égard ; & par cette raifon il e(l hoiï 
de mêler aes gravois dans les terres' 
qui ne feroient pas naturellement allez 
iablonneufes : non-feulement les gra- 
vois où les fabksme s’imbiberont pas 
d’eau ; mais ils laifleront des interfti- 
ces , qui feront des efpéces de retrai- 
tes ménagées à- la terre , qui fe renfle- 
ra, moyennant quoi elle n agira pas 
contre le mur. 

Les terres différent par' les cou- 
leurs , foit celles qu’elles ont natu- 
rellement , foit celles qu’elles pren- 
nent au feu. 

Les unes fe vitrifient , les autres fé * 
calcinent ; & cela, en différens dé- 
grés. 

Elles paflent toutes pour être alka- 
Unes ; & les acides agiflént fur elles , 
mais fort différemment. 11 y a des ter- 
res qui reçoivent des plus' foibles aci- 
des. une violente impreflîon y tandis 
que d’autres en reçoivent à peine une* 
fenfible des acides les plus forts : elles^ 
font encore à cet égard fort différen- 
tes des métaux , par le peu de tems 
qu’elles demeurent fufpendues dans 
leurs diffolvans. 

Encore une qualité des terres à liu- 
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quelle ou n’a pas fait d’attention , c’efl; 
leur odeur. Celle des pluies d’Eté efl 
fort connue^ ellcivient de la terre qui 
n’a- prefque d’odeur que quand elle efl 
humedée , tout au -contraire de quel- 
ques aûtres matières , comme les che- 
veux , la corne , écc. qui n’eh ont que 
par le feu. > ' 

. Par M. de Reaumur , Mémoires 'de 
P Academie des Sciences pour Vannée 
1710. pag. 23 . 



ARTICLE XLVTI. ^ 

HlJ}oire Phyjî.que de IcV'Me'r, 

'■ > .,<> .-■ :v ,!• ' . 

. i ' • ' 

L ’Auteur commence par diftinguer 
trois rivages de la Mer. Le pre- 
mier ell celui qui voit la'Mer , & n’en 
ed f jamais baigné ; le fécond , celui 
. qui en eft : lavé dans les tempêtes ; 

' & lecroHiéme , celui qui i’eft toujours. > 
Celui-ci eft vifiblemênt une continua- 
tion de ces deux-là , puifqu’en pre- 
mier lieti la vue n’apperçort fous l'eau 
.qu’une continuation de ce qui paroît 
, & .en - fécond lieu , que la 
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ftrudlure des écueils & des ifles eft 
parfaitement femblable à celle des j 
rivages oppofés. 11 doit donc être i 
compofé de couches horifontales de 
rochers, liées par de petites veines^ 
d’argile glutineufe , qui y fervent com- 
me de chnent. En effet c’eft ainfi que 
les deux premiers rivages font faits ; 
ce que l’Auteur prouve par l’examen 
des plages de Languedoc .fituées en- ^ 
tre la Mer & la ligne des Vevennh , 
qui unit les Pyrénées avec l’Apennin , 

& par celui des deux lignes à'^âgde 
‘àzécFrontignahf6i\ ces lits de pierre 
paffent fous les montagnes , fous les 
étangs, & s’avancent dans la mer, 
autant qu’on’ peut les appercevoir. i 

L’Auteur après avoir montré de i 

la forte que le balîin de la Mer eft £ 

compofé de planchers parallèles de p 

rochers , & par> conféquent qu’il eft .î 

d’une même pièce avec le contiment ^ ; 
que nous habitons ^ dit par ‘ occa-^ ^ 

lion , au fujet <ie la profondeur de la 
Mer , qu’elle a- fona partout , & que " 
ce qu’on appelle abyfme , eft d’une 
profondeur proportionnée à l’éléva- t^i 

' tion des montagnes furl’horifon. Re* ÿ,- 
venons enfuite. à la matière du baftin* 
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Il enfeigne que ces interflices d’argile 
qui feparenc les couches de pierres , 
font remplies par des lignes de fel & 
de bitume , qui s’y étendent dans, le 
même ordre qu’elles font dans le 
continent : il trouve même apparent , 
que les lignes de métaux fins conti-^ 
nuent aufii fous les eaux ; & il n’ejd 
pas éloigné de croire , que ce fçnt el- 
les qui donnent tant de belles couleurs 
aux chofes qu’on retire de la Mer. 
Quoi qu’il en foit , les lignes falines & 
bitumineufes font , félon ce qui com- 
munique à l’eau delà Mer, fafalure 
& fon amertume ; & d’ailleurs elles 
fervent de canal aux fleuves fouter- 
xains qui fe jettent dans la Mer à di- 
verfes profondeurs du balTin. Ï1 finit 
en répondant à une objeélion qu’on 
pourroit tirer contre fon fyftême , de 
ce que les Mariniers ne rencontrent 
au creux de la roche que des amas de 
fange ^ de fable , de tartre , dé coquil- 
lages. 

C’efl: un faux fond , dit-il , un fond 
accidentel , compofé de ce que les 
eaux entraînent avec elles a ou des 
incruftations qu’elles, forment par les 
parties glutineufes & tartareufes qu’el- 
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les contiennent. Ce prétendu fond 
dont parlent les Mariniers , n eft pas 
plus le fond de la Mer , que la lie n’eft 
le fond d’un tonneau. L’Auteur ajouté 
ici une expérience faire avec le Ther- 
momètre pendant un Hiver & un 
Printems , laquelle montre que la 
îterhpérature dans la Mer efl; égale du- 
rant ces deux faifons. Ainfi il ne s’a- 
git maintenant que de chercher fi 
cette égalité fe maintient en Eté j 5 c en 
Automne. 

L’Auteur dans la fécondé partie de 
fôn Oiîvrage traite de l’eau de la 
Mer. Sa couleur eft naturellement 
d’un brillant qu’aucune eau de 'Fon- 
taine & de Citerne n’égale. Mais elle 
a diverfes couleurs apparentes félon ' 
fes divers fonds, l’agitation des vents , 
la pofition du Soleil , & autres cir- 
conftances femblables. Quant au goût 
amer & falé de cette eau , M. le 
Comte de Marfilly fuppofe qu’elle ne 
l’avoit pas quand elle fut créée ; mais 
que diflolvant fans ceiïe les fels &les 
^ bitumes répandus dans les interftices 
de fon plancher , elle s’eft imprégnée 
de leur falure & de leur amertume. 
Cette hypothèfe efl confirmée par 

l’exemple 
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rèxemple de quelques fonrarnes de la' 
Hongrie & de l’Autriche fupétieure , 
qui font devenues minérales, les unes 
en coulant fur des veines de cuivre 
& les autres- en pafiant par des vei- 
nes dé fel. Chef chant enfuite com- 
bien l’eau de là Mer contient de fel , 
il prit deux livres d’eau fuperficielle , 
& en tira par le feu fix dragmes de 
fel. Il en ajouta fiX* autres , & il ne 
s’en put dilToudre que quatre & de- 
mie ; deforte- qifune'<& demie refta 
indilToluble au fond du vafe. Par 
conféquent l’eau de la Mer pourroit 
contenir environ trois quarts ae fel de 
plus ; cé qui' donne lieu défaire cetté 
queftiôn : pourquoi ne les contient- 
elle pas ? On ne peut pas dire que 
ce foit parce qu’elle ne les a point 
di flous : car il efl dé fa nature de dif- 
foudre , Sc de celle du fel de fe laiflTer 
difloudre. H faut donc qu’elle l’ait 
diflbus ; mais voici ce qui arrive. L’eau 
rfes fleuves en prend une partie ; les 
animaux & les plantes de la Mer une 
autre : l’air s’en imprégné d’une au- 
tre qu’il filtre par fes pores , ôc qu’il 
répand fur la terre ; de-là vient qu’on 
ne trouve point dans l’eau ■ autant de 
Tome A II, Partie, Q 
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fel qu’elle en pourroit contenir. L’Au“ 
teur ne fe; borne pas à ces découvertes 
touchant, Je fel de la Mer; il a voulu, 
voir , combien elle perd de ce fel 
par la filtration : elle en perd moins , 
filtrée par la terre que par le fable ; 

& l’ayant fait pafler par. un cylindre 
de fable long de 75 pouces, elle en 
perdit huit grîdns : d’où il conclut 
qu’une fois autant de longueur l’eût 
rendue entierementinfipide ; & qu’ain- 
fi elle ;pourroit devenir propre à nour- 
rir les animaux & les plantes terref- 
tres. 

Il palTe enfuite à l’amertume de la 
Mer ; & après avoir prouvé qu’elle 
vient du bitume, par l’expérience d’une 
eau de Mer artificielle , à laquelle il a 
donné fon amertume naturelle en y 
mêlant une certaine quantité de char- 
bon folTile , qui eft une efpéce de ca- 
labbe 4& de bitume , il fait quantité 
d’Obfervations curieufes fur le Tartre, 

En 'voici une. Ayant lailfé des feuilles 
de Mirthe pendant trois mois au fond 
de la Mer , il s’y trouva une écorce 
déliée , qui s’épailTiflant à proportion , 
auroit été en un an de l’épaifleur d’une 
feuille de papier , laquelle grofleur 
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multipliée par cinq mille , nombre des' 
années du Monde , auroic élevé d’un 
pied le balfin de la Mer. 5ur çe.tte ex- 
périence , & fur ce qu’il n’a jamais vû 
de matières tirées de la Mer qui euf- 
fent une écorce de tartre de plus de 
lîx pouces d’épaiffeur , jl juge & que 
cette matière s’accroît lentement , & 
qu’elle fe diflipe à la longue. ^ 

1-i’Auteur paflTe enfuite légèrement 
fur les trois mouvemens de la Mer , 
qui font les courans caufés par la pen- 
te du baflm , les ondulations excitées 
par la preffion de l’air appefanti par 
le vent , & enfin le flux & le reflux 
qu’on attribue d’ordijnaire à l’impref 
bon de la Lune. 

M- ie Comte de Marfilly ne iSs 
contente pas d’avoir découvert quelle 
efl: la matier-e du lit de la M-er , par 
quelle route les fleuves s’y rendent 
d’où lui viennent fes qualités diverfes , 
en quoi confi lient les diflerens mou- 
vemens de fes eaux. On diroit que la 
Nature l’a introduit dans les cavernes 
profondes dfe l’Oçean ; qu’elle lui a 
montré fes magnifiques Ouvrages ; & 
qu’elle l’a choifi pour nous révéler fes 




i88 



B lyiiotheque 

• * * • 

Tas élit Unit fia Divûm' 

Tangcre , ait : ( natura ) Jimitl altajiibet dtfi. e-i- 

dere latè ,, 

Tlttmina.y qui jtruems g/’efpts ï/ijerret,. 

^ Georg. lib, 4. 

CarT combien de nouveautés ne nous 
j(fprend,-il pas ici touchant les plantes 
de la Mer , & combien d’erreurs n’a-t- 
il pas redihées? Telles font, par exem- 
ple les opinions de Pline , de Théo^ 
P h rafle & de bien d’autres , foit par 
tapport au. Gorail- qu’ils difoient etré 
mou dans l’eau, foit par rapport aux 
Lithophy tes , qu’ils regardoient com- 
me des concrétions pierreufes. Et 
combien d’autres faufletés n’avoient- 
ils pas avancées ? Cependant on les 
adôptoit , ou pour s’épargner des 
lecherclies difficiles , ou même par un 
refpeél mal entendu pour les Anciens. 
Pour lui, ni l’autorité dès Philofo- 
phes ne lui impofe , ni lès difficultés 
ne le rebutent : il médite , il ràifon- 
ne ; & confültant enfuire la nature , 
il n’avance rien qu’elle n'ait confirmé 
par diverfes expériences. Voici en 
particulier le railoanement qui Tamis 
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en chemin de faire les plus heureules 
découvertes. 

Le baffin étant une continuation 
du Continent , il doit renfermer des' 
femences dans fon fein ^ & être com- 
pris dans ces paroles de la Création r 
Germinee tirra hcrbam virentem' far‘ 
cienum fcmm juxta gmus fuum , 

Jus femcn in femetipfo Jit fuper urram, 

11 a même cet avantage fur la terre , 
qu’elle n’a en elle qu’un peu de fluide 
nécelTaire à la végétation ^ au lieu 
que le baflin de la MeY eil fans cefle 
couvert de ce principe fécond ; il doit 
donc être rempli de plantes . Il n’y a / 
qu’une chofe qui' pourroit embarraf- 
fer; c’efl; que hors l’algue^ aucune 
n’a dé racine : partie qui paroît effen- 
tielle à la plante : mais la réponfe efï 
facile. La meilleure partie.d’une plan-« 
te^ teaeftre efl: hors de fon aliment.; 
de forte qu’elle mourroit fans. lès ra- 
cines , qui s’étendant fous la terre , y 
fucent la nourriture, qu’elles com- 
muniquent enfuite aux branches & 
au tronc, par une infinité de canaux^ 
Les plantes marines au contraire n a- 
gent dans leur aliment : elles le boi- 
vent par mille bouches ouvertes fans 
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celTe ; chaque partie d’elles-mêmeslcur 
tient lieu de racine. Par conféquent 
les racines ne font néceflaires qu’aux 
plantes terreftres , & le défaut de 
cette partie dans les plantes marines 
n’eft point un défaut , ni ne peut les 
exclure du rang des plantes. 

Après s’être convaincu de la forte 
qu’il y a des plantes dans la Mer , il 
eft del’ordre d’en examiner la nature, 
& de chercher en quoi elles di fièrent 
ou'relTemblent à celles de la Terre. 
C’eft auffi ce que notre Auteur fait. - 
11 en diftingue de trois fortes , favoir , 
molles , litophy tes & pierreufes. Les 

Î premières ont divers degrés de mol- ’ 
elfe & diverfes couleurs. C’eft jaflèz 
de dire d’elles en général qu’elles font 
pleines de trous ; qu’un amas de glan- 
dules forme leur corps , & filtre l’a- 
ITment fluide ; & qu’elles naiflTent fur 
des corps folides , & même fur d’au- 
tres plantes. 

Il y a plus de chofes à dire des lito- 
phytes. Ces plantes croiflent fans ra- 
cine fur la roche , fur le fable , fur 
les corps durs , fur le corail même. 
Elles ont des pieds , des branches , 
des fleurs ; il ne leur manque que des 
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feuilles pour riSembler parfaitement 
au arbres terrellres. Leur écorce for- 
mée de petites velTies en forme de 
cellules ,,eft molle, coriace , devient 
en féchant dure comme de la craie, 

& fe froilTe dormême entre les mains : 
quant à la fubftance , elle approche 
de celle de la corne. Les rameaux fe 
plient comme les os de baleine, réfif- 
tent de-même au couteau ; & brûlés 
à la flamme , ils fe confument en une 
écume de la même forme, fubftance 
& odeur que la corne , les os de ba- 
leine. & les plumes. Les extrémités 
des jeunes branches ont plus de tranf- 
parence que le relie ; ce qui montre 
qu’ellés font formées d’une fubftance 
iglutineufe : fous Técorce elles font 
vertes , noires ou noirâtres. Leur or- 
ganifation ou ftruélurea beaucoup de ' 
relTemblance avec celle des arbres : 
elles fechent au‘ fortir de l’eau ainft 
<^ue les plantes molles. ; 

Les plantes pierreufes font une vé- 
gétation particulière à la Mer. Elles ^ 
doivent être diftinguées en cortiqueu- 
fes & non cortiqueufes , ou madrépo- 
res. Mais je me borne à la première 
claUe qui renferme le corail feul. 
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11 faut avouer que St arbrifTeau ell 
quelque chofe de merveilleux : les ■ 
eudroics ou il' croît font des cavernes 
creafées", tantôt dans la roche vive 
qui ell: le vrai fond de la Mer , tantôt 
dans des amas terreftres liés en forme 
de tuFpar la glu de la Mer , & qui en 
font le fond accidentel. Oh eftirtieles ca- 
vernes parallèles au centre dé la Terre 
les meilleures pour la, végétation du 
coraîl. La moindre profondeur ou on. 
le trouve , eft de deux braffes & de- 
mie , & l’ordinaire , de douze & de* 
vingt-cinq, Cependant on en rencon- 
tre aufîi à cinquante braffes , 6c à cent- 
cinquante. Les Pêcheurs difent qu’il 
végété mieux à la moindre profon- 
deur : commeil vient en grande quan- 
tité dans les fonds qui lui font pro- 
pres , qu’il efl dur dans l’eau , «5c qu’il 
croît la tète en bas , on le prendroit 
■pour de véritables forêts qui font tom- 
bées au fond des eaux , 6c qui ont été 
converties en pierrés. 

Pour en venir maintenant à là plan- 
te même , dont nous n’avons encore 
^ décrit que le lieu , elle eft placée fur 
une plaque continue avec le corail , 
couverte de la même^écorce , 6c qui 

revêt 
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revêt la figure du corps fur lequel elle 
s’étend. L’écorce montre , dans fa fu- 
perficie , je ne fais combien^ de tubu- 
les ronds & percés de trous. La ftruc- 
ture intérieure en eft remplie de ca- 
naux couleur de minium & de Tel , 
avec des cellules concaves qui répon- 
dent à la convexité des tubules , & 
qui ont chacune un trou , lequel ell la 
continuation de celui de la funerficie/ 
Ces concavités font pleines d’un fuc 
glutineux , qui eft de couleur de lait , 
& qui prend une couleur fafranée en 
fe fécnant & confolidant. Quant au 
corail même, fa fuperficie eft remplie 
de canaux , qui continuent depuis la 
plaque jufqu’à l’endroit où les bran- 
ches s’amolliflent de cellules plei- 
nes d’un lait femblable à celui de l’é- 
corce. Vers l’extrémité des branches 
ces cellules fe multiplient, & devien- 
nent plus larges, & plus profondes. 
Les branches molles ne font qu’un 
amas de cellules 'pleines de ce lait 
‘ glutineux , qui fe pétrifie par fon af- 
fluence & fa coagulation. Enfin l’in- 
térieur du corail eft d’une confiftan- 
ce pierreufe , où on ne découvre au- 
cun canal. 

Tome /, II, Partie. R 
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Par conféquent la ilrudore organi- 
que 'du corail eft toute dans fôn 
écorce & 4ans fa fupercie ; & il fe 
nourrit par l’attradHon ou filtration dti 
fuc nourricier , favoir du lait cluti- 
neux. En effet ce 'fuc fe répand éga- 
lement entre l’écorce & la fuperficie 
du corail , fe raiîàmblant en plus gran- 
de quantité dans les tubules de l’é- 
corce , 6c dans les cellules de la fub- 
, fiance de la plante. Or à quoi fervi- 
roit-il , fi ce n’étoit à pouvoir , avec la 
commodité des canaux , remplir par 
fa propre appofition les parties vui- 
des , èc non encore réduites à leur 
degré néceflaire de grandeur Sc de 
dureté ? Il eft apparent de-même, que 
le lait ralïèmblé dans les concavités 
delà fubflance 'fertà l’augmenta- 
tion de la plante , & celui des tubu- 
les' à former les fleurs. Quoi qu’il en ' 
foit, l’écorce du corail lui fert telle- 
ment de racine , que de frais & de 
fui», il devient j'aune -café mêlé 
de noir & de rouge , dès que fon écorce 
rongée de vers , ou uféc par l’âge , 
commence à l’abandonner , & qu'il 
tombe enfin. 

Ce que l’Auteur ajoute touchant 
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les fleurs du corail , eft encore un 
myftère dont il femble que la nature 
lui gardoit la découverte. Il a remar- 
qué , qu’en mettant le corail dans de 
l’eau marine , de forte qu’elle le cou- 
vre entièrement , on voit en peu 
d’heures fortir de chaque tubule une 
fleur blanche , ayant fon pédicule 
huit feuilles , le tour de la figure & 
de la grolTcur d’un clou de girofle. Si 
on la tire alors de l’eau , les fleurs 
rentrent dans leurs tubules ; & en les 
regardant avec un Miferofeope , on 
apperçoit l’écorce fe fendre en autant 
de parties que la fleur a de feuilles ; 
ce qui leur fait prendre une figure 
étoilée. Si on le remet dans l’eau , il 
refleurit de nouveau en n\oins d’une 
heure. Ces fleurs durent au plus dou- 
ane jours, après quoi elles fe changent 
en petites boules , qui deviennent 
jaunes , & tombent au fond de l’eau, 
Ilfe peut que ces petits globes foienc' 
la femence du corail. 

Au refte cet arbrifleau n’eft pas le 
feul dans lequel l’Auteur ait trouvé 
des fleurs. Voici en peu de mots ce 
que diverfes expériences lui ont fait 
rcconnoicre. Les plantes marines font 

R ij 
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toutes fans feuilles , excepté celles 
de la première clalTe , lavoir les mol-^ 
les. Toutes ont des fruits & des grai-^ 
nés ; mais il nY en a que quelques- 
unes aufquelles il ait vû des fleurs. 
De ces fleurs les unes nailTent en tou- 
te faifon , & d'autres ne viennent que 
dans l’Equinoxe du Printems. L’Al- 
gue ell de ce dernier genre. Elle pouf- 
fe des fleurs au Printems ; l’Eté elles 
ont tout leur éclat , & à la fin de 
l’Automne elles tombent ; ce qui per- 
fuade , contre le Thermomètre , l’i- 
négalité des Saifons marines. 

Par M. U Comu dt Marjilly , Hif-r 
eoîre Littéraire de VEurope pour le 
mois de Février 1726. page 179. &pour 
le mois de Mars de la même année ^ 
page 195. 
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.ARTICLE XLVIII. 



î)efcription des courans de la Mer 
Méditerranée, 

I L faut confidérer la Mer Méditer- 
ranée comme un grand golfe for- 
mé jpar les eaux de l’Océan , lefquel- 
les étant pouffées par le poids immenfe 
de ce vafte élément, & ne trouvant 
d’entrée (^u’au détroit de Gibraltar , 
doivent neceflairement y entrer , s’en- 
foncer dans les terres , & remplir cette 
grande cavité qui eft entre l’Europe, 
l’Afie & l’Afrique , que nous appel- 
ions pour cela la Mer Méditerranée. 
De ce mouvement par lequel les eaux 
de l’Océan entrent avec précipitation 
dans le détroit de Gibraltar , doivent 
fui vre tous les mouvemens particuliers 
qui forment les différens courans de la 
Mer Méditerranée , felon que ce pre- 
mier mouvement efl déterminé , ou 
par les caps qui s’avancent dans la 
Mer , ou par les grolfes rivières qui y 
portent leurs eaux , ou par les Ifles 
qui font en grand nombre dans cotte 
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Mer ; & c’efl précifëment ce qui arri- 
ve , comme on le va voir par la def^ 
cription qui fuit. 

Depuis le détroit , le courant va 
avec une grande force jufqu’au Cap 
Bon ; de-là la Mer qui s’écarte en /e 
jettant dans le golfe de la Sidre , ne 
laiife pas de porter tqu}ours vers l' Eli: 
'jufqu’au Cap de Roulfet ou Rofeto , 
qui eft à, l’une des embouchures du 
rîil. Il eft vrai que ce courant n’eft 
pas li fort ni li rapide , & qu’en quel- 
ques endroits de la cote où des poin- 
tes de cap avancent irrégulièrement ^ 
il y a des réflexions de courant ; mais 
en pleine Mer , où le courant n’eft 
^êné ni renvoyé par aucune pointe » 
il porte toujours vers fEft jufqu’à 
Roulfet , d’où le courant porte vers 
Alexandrie , c’eft - à - dire , du Sur- 
Oueft au Nord-Eft ; de-là le long de la 
Caramanie,il revient vers l’Oueft dans 
l’Archipel. A l’entrée, il porte auNord; 
dans le relie , les fréquentes Illes fe- 
mées irrégulièrement dîverfifient 
prefque à chaque pas les courans. 
Dans le golfe de Venifeil fuit le lit 
du golfe; entre la Sicile & l’Italie , it 
porte au Nord. De Gênes à Toulon & 
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à MarfcHIe , les couraris portent à 
î’Oueft jufqu’aux Fromentieres. Les 
courans le long de la côte d’Efpagne 
vont des côtes de Provence au Sur- 
Ouell;' mais depuis le détroit jufques 
yers Cartagêne & Alicante , ils por- 
tent au Nord-Eft. Il elVvrai qu’ils ne 
font pas fort fenfîbles ; & les bifes 
qui font de petits vents qui régnent 
ordinairement fur cette côte , & qui 
viennent durant le jour de la Mer , & 
le foîr de la Terre, font ordinairement 
plus fenfîbles que le courant. 

L’on voit allez par cette defcription, 
i-.Que l’eau de la Mêr venant de l’O- 
céan , courtàl’Eft jufqu’aux côtes de 
Syrie , d’où elle ell réfléchie vers les 
côtes de Caramanie , & qu’elle revienf 
en fuite jufques vers les côtes d’Efpa- 
gne , après avoir été poulTées fuccelfi- 
vement fur toutes les côtes. 1^. L’on 
voit que les eaux de la Mer doivent 
être pouflees de la maniéré que nous 
venons de dire , parce que les côtes de 
Syrie répondent à peu-près au détroit 
de Gibraltar. 3°. Que ces mêmes eaux 
venant à rencontrer les côtes de Syrie, 
& ne pouvant^retourner en arriéré , à 
caufe du courant qui les poufle tou- 
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jours,, elles doivent être portées an 
long de l’Afie mineure, de la Grece , 
de ritalic , de la France , jufques vers 
i’Efpagne , parce qu’elles ne trouvent 
point de réfiftance de ce côté -là. 
4°. Que les courans ne doivent point 
aller plus loin que les côtes d’Efpagne, 
& qu^ls doivent meme y être peu fen- 
fibles , parce qiîe les eaux qui étoient 
reflèrrées dans le 'détroit de Gibral- 
tar, s’étendent un peu au Nord- Eft' 
lorlqu’elles fortent du détroit. 5 S. En* 
fin l’on pourroit fe fervir de ces ob- 
fervations fur les courans de la Mer 
Méditerranée , pour expliquer bien 
des chofes qui arrivent au flux & au 
reflux de la Mer, & qui paroiflènt 
très-difficiles à expliquer lorfqu’on n’a 
égard qu’à la câüfe générale , & que 
l’on ne confidere point les caufes par- 
ticulières , qui empêchent ou qui mo- 
difient l’adion de la première & l^- 

principale caufe. 

I 

Mémoires de Trévoux f Juin iyn„ 
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Conjidérations & Recherches fur 
les Marées , par M, Robert 
Moray, 



O N obferve que les Marées aug- 
mentent & diminuent régulière- 
ment en différentes faifons, félon l’âge 
de la Lune , de façon que vers la nou- 
velle & la pleine Lune , ou deux ou 
trois jours après , elles fori|t au plus 
haut point ; au lieu que dans les qua- 
dratures elles font au plus bas. Les 
premières fe nomment grandes ou 
hautes Marées , & les dernieres Ma- 
rées baffes. On remarque auffi que 
les plus hautes Marées ont le reflux le 
plus bas , & que leurs accroiffemens , 
depuis les Marées baffes jufqu’aux plus 
hautes , fe font dans la proportion des 
Sinus. Le premier accroiffement fe fait 
dans une petite, proportion , le fui- 
vant dant une plus grande ,'le troifié- 
me dans une proportion encore plus 
marquée , & ainfi de fuite julqu’à 
celui du milieu , dont l’excès eft le 
plus grand de tous \ enfuite depuis ce 
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point jufqu’à celui de la plus haute 
marée , les proportions diminuent ÿ 
de manière que celles d’avant & d’a- 
près la Marée moyenne correfpondent 
les unes aux autres , ou du moins feni- 
blent correfpondre. L’augmentation 
& la diminution de vitelîé des reflux 
& des flux font aufli fuppofés fe 
faire en proportion des finus , quoique 
cette proportion ne paroilîe pas fe 
foutenir exaâemént, acaufe des iné- 

f alités qu’il y a dans les périodes des 
larées : car le tems qui fe paffe en- 
tre une nouvelle Lune & une autre 
n’étant pas toujours égal , & le retour 
de la Lune au même Méridien ne fe 
faifant pas toujours dans le même cf- 
pace de tems , il doit y avoir une va- 
riation femblable dans la vitefle des 
Marées,& dans le montant & le julfant. 
Le nombre des Marées d’une nouvel- 
le Lune à l’autre eft de 57, 58 , & 
quelquefois ) 9 , làns aucun ordre fixe ; 
ce qui eft encore une preuve de la dif- 
liculté qu’il y a d'amener cette matière 
à une grande exaftitude. Cependant 
comme elle eft très-importante , il fe- 
reit à fouhaicer qu’on fît des obferva- 
tiojis pour des mois ,, de même desv 
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années entières. Pour cet effet , on 
devrok ehoifir Briftoi on Cheapilou , 
où Ton prétend que les marées mon- 
tent d’environ dix ou douze toifes , & 
conflruire dans quelque endroit con- 
venable un ebfervâtoire fur un mur , 
un rocher, ou un pont, le plus près 
que faire fe pourroit du bord de la 
Mer ; & en cas qu’on ne pas le bâ- 
tir précifément a l’endroit oe la baffe 
eau, on pourroit pratiquer un canal 
depuis le niveau de la plus baffe> eau 
julqu’au pied du mur , du rocher , &c. 
Cet obfervatoire feroit élevé à 1 8 ou 
zo pieds au-delïùs de la plus haute 
Marée , & on placeroit perpendicu- 
lairement une pompe, qm atteindroit 
aune hauteur convenable au-deffus de 
la haute eau. Au fommet de cette 
pompe feroit attachée une poulie , 
pour y laiflèr defcendre une pièce de 
bois dotante , qui à mefure que l’eau 
cntreroit dans la pompe, monteroit 
ou defcendroit avec elle j & comme 
le montant de l’eau & fa defcente font 
un objet de 60 ou 70 pieds , le contre- 
poids de lapefanteur qui monte dans, 
la pompe , feroit fufpendu fur autant 
de poulies qu’il en fàudroit pour le- 
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faire monter & defcendre dans cét 
efpace , qui eft égal à la hauteur de la 
.pompe au-deflus de celle de l’eau. 
.Mais comme le contrepoids montera 
& defcendra plus lentement , & cort- 
féquemment en moindre proportion 
que le poids même , la première pou- 
lie doit- être accompagnée d’une ou 
deux roues , pour faire tourner des 
index dans toutes les proportions re- 
quifes, de maniéré à montrer les dé- 
grés de mouvement , & ceux de l’af- . 
cenfion & de la defcente de l’eau; ce’ 
qui peut fe faire par le moyen de pen- 
dules , qui marqueroienc les minutes 
& les fécondés. Pour empêcher le 
poids de faire des ondulations en mon- 
tant & en defcendant , il feroit à pro- 
pos que le trou par où l’eau entre , ne 
fût que moitié auffi grand que le trou 
du corps de pompe. 

Les obfervations particulières qu’ü 
faudroit y faire font , 

1 Les dégrés du montant & de la 
defcente de l’eau à chaque quart-d’heiv 
re , ou auflî fouvent qu’on le pourroit, 
félon les périodes des Marées des 
reflux , & cela nuit & jour pendant 
deux ou trois mois- 
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Les degrés de vicefTe du mou- 
vement de l’eau à chaque quart-d’heu- 
re pendant des Marées entières , que 
l’on obferveroit avec une pendule à 
fécondés , & une piece de bois atta- 
chée à une ligne de 50 toifes tournée 
fur une roue. 

3 *^. Des mefures exaéles des hau- 
teurs des plus grandes eaux & des olus 
baflTes , depuis une grande Marée juG- 
qu’à une autre , pendant quelques' 
mois , ou même plufieurs années. 

I 4°. La hauteur exaéle des hautes 
Marées & des plus grands reflux , pen- 
dant quelques années. 

5°. La dircéUon du vent à chaque 
obfervation des marées , les tems de 
fes changemens , & fes degrés de 
force. 

6°. L’état de l’air par rapport à la 
pluye , la grêle , le brouillard , le 
tems gris , &c. & les tems de fes va- ( 
riations. 

7^ . Il faudroit dans le tems qu’ori 
obierve les Marées , prendre exaéle- 
ment la hauteur du Thermomètre , du 
Baromètre, & de l’ Hygromètre, l’âge 
de la Lune , fes azimuths & foh lieu , 
en même tems celui du Soleil. , 
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ARTICLE XLIX. 

Expojition (Tun nouveau Syfléme 
très-Jîmple fur U Air, 

L *Air eft compofé de petits balons 
ou globules creux , fenfibles & 
tranfparens , dans lefquels il y a un 
efprit ou matière fubtile , qui eft dans 
un mouvement naturel , qui les fait 
enfler , arrondir & mouvoir continuel- 
lement. 

Ce mouvement s’augmente à la pré- 
fence du Soleil & du feu ; & dans une 
certaine modification , il fait la cha- 
leur de l’air. 

Quand ces petits balons font enflés., 
ils laiflTent du vuidc dans les petits in- 
tervales où ils ne peuvent fe tou- 
cher , fl ce n’cft lorfque des vapeurs ou 
fumées paflTent entr’eux. 

■ Ces petits balons ainfi fuppofés 
pour la matière de l’air, il femble qu’on 
puilTe en déduire la raréfaélion, la con- 
denfation , la chaleur , la froidure , le 
reflbrt Sc la dilatation , qui font les 
principales propriétés de cet élément* 
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I. 

Cespetitsbâlons compofent un air 
pur , & qui n’eft ni chaud ni froid , 
quand ils font dans un certain mouve- 
ment temperé , n’étant ni prelTés en- 
tr’eux , ni féparés ou écartés les uns 
des autres , mais laiflant vuides les 
petits intervales , qu’ils ne peuvent 
^emplir à caufe de leur rondeur. 

11 . 

Ils compofent l’air raréfié & très- 
chaud , quand étant extrêmement 
tendus & agités , en pirouétant ou 
tournant fur eux-mêmes , ils s’entre- 
choquent , & par leurs refibrts s’éloi- 
gnent irrégulièrement les uns des au- 
tres , augmentant d’autant plus lé 
vuide qui alors les fépare , que le 
Soleil <Sc le feu les met plus en mou- 
vement , & que leurs allées & venues 
font plus grandes & plus proportion- 
nées. 

Plufieurs expériences nous font con- 
BOÎtre,queles parties de l’air s’écartent 
^es unes des autres , kilTent beau- 
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coup de vuide entr’elles quand l’air fc' 
raréfie. En voici une. Si on mec une 
petite bougie allumée au milieu d’un 
plat ou bafiin plein d’eau, & qu’on 
tienne un pot renverfé au-deflus & 
afîez près de l’eau pendant un petit 
efpace de tems,ce pot ne fera pas plu- 
tôt pofé dans le plat , que l’eau mon- 
tera dedans ; d’où vient cela , fi ce 
n’eftque la bougie raréfiant l’air dans 
le pot, y caufe beaucoup de vuide, que 
l’eau efl; forcée de remplir aufli-tôt que 
la bougie ell éteinte. La flamme de la 
bougie ayant fait fortir une partie de 
l’air qui étoit dans le pot, cet air chalTé 
comprime celui qu’il rencontre au- 
dehors , comme lui*même en efl: auflî 
comprimé ; mais la raréfaélion ceflànt 
par l’extinétion de la bougie , les petits 
talons qui compofent cet air compri- 
mé fe repfeflans l’un l’autre par leurs 
reflbrts , preflent & pou fient l’eau du 
plat , laquelle cede aifément à leurs 
efforts en montant dans le pot , ou rien 
ne l’empêche de prtndre la place de 
l’air qui en a été chalTé , pendant que 
cet air en fe rétabliffàut dans fon étèn- 
due ordinaire, prend la place que l’eau 
lui abandonne dans le plat. On ne doit 
' ' ^ pas ' 
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pas entendre que l’eau monte dans le 
pot par la pefanteur de l’air , mais 
par le reffort de l’air. 

I I I. 

\ 

L’air fe condenfe ,& devient très^ 
froid par l’applatilTement de ces petit* 
balons. 

On voit clairement que Tair étant 
compofé de ces petits balons,peut êtr«\ 
condenfé , parce que ces petits balonï 
peuvent être preffés 6c applatis ; qu’é- 
tant applatis autant qu’ils le peuvent 
être , ils doivent compofer un air très- 
froid : car alors n’étant plus en liberté 
de fe mouvoir , non plus que la ma- 
tière fubtile qu’ils renfer ment , ils iie 
peuvent caufer aucune fenfation de 
chaleur ; ainfi l’air qui eft vers les pô- 
les du monde , n’eft très - froid que 
parce qu’il eft comprimé par la dila- 
tation de celui qui eft fous l’Eclipti- 
que , & dans les climats tempérés. 

On remarquera que ces petits balons 
contenant moins d’étendue quand ils 
font applatis , la matière fubtile ne les 
emplit pas entièrement quand ils font 
enflés ,'mais qu’elle y lailTe du vuide 

Tomi. /. IL Partie, S 
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en effet fans ce vuide ils ne s’appratF' 
roient pas , & ne feroienc jamais l’air' 
condenlé : je veux dire, qu’ils feroient ■ 
incapables de cbmpreffion , & qu’une 
certaine quantité d’air comprife fous 
un certain volume ne fçauroit fe ré- 
duire à un autre volume moins éten- 
du ; ce qui feroit contre' l’ex|)é— 
rience. 

Si on tient un verre renverfé au- 
defl'us d’un, fceau plein d’eau, & qu’on* 
Iç plonge dedans petit à petit, on voit 
monter l’eau dans ce verre, & y ref- 
ferrer l’air qu’elle réduit à un affez 
petit volume; ce qui nous doit faire 
.©bferver. , 

1 Qu’il y avoit du vuide dans cer 
air avant qu’on eût enfoncé le verre 
dans l’eau. 

a®. Que l’air ne fçauroit fe trouver 
fens vuide , que ces petits balons ne 
fi>ient applatis. 

3®. Qu’étant applads , ils contien- 
nent moins d’étendue , que quand, ils-, 
ne le font pas. 

4®. Qu’ils ne peuvent s’applatir que 
jufqu’à ce qu’il n’y ait plus de vuide' 
entr’eux , ni dans leurs petites capa- 
micésy aucune ibrce n’étant alors ca- 
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' pable de les comprimer davantage , 
parce que les corps ne fe peuvent pé- 
nétrer. 

5 Que ces petits balons pouvant 
être applatis , ils doivent faire reflbrt 
- lorfque quelque corps leur fait vio- 
lence en les comprimant : car étant 
enfoncés ou applatis , la matière fub- 
tile qu’ils renferment faifant toujours 
effort pour continuer fon mouvement, 

& rétablir fa circulation interrompue, 
lepouffe ces enfoncemens lorfqu’elle ' 
fe trouve fupérieure en force ; d’où il 
fuit que ces petits balons en reprenant 
leurs rondeurs , ou retournent en ar- 
' riere, ou repoulfent les corps qui les 
compriment. Et c’eff; ce qu’on obferve 
encore dans cette expérience car on- 
ne celfé pas plutôt d’appuyer fur le^ 
verre , que l’air qui eft renfermé def- 
fous le repoulfe avec violence , en re- » 
prenant toute fon étendue ordinaire ; 
c’eft-à-dire , que la matière fubtile fe 
reniettant en mouvement , elle fait 
renfler ces petits balons , qui s’entre- 
pouflant aulfi-tôt l’un l’autre par leur 
relTort , rétablillém i’air dans Ion état 
naturel. 

Sij 
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1 V. 

> r 

Si préfencement nous confidéroiis 
ces petits balons , quand ils font feu- 
lement une fois preffcs entr’eux par la 
dilatation ou raréfadion d’un air voi* 
fin , enforte qu’ils ne puiflènt être dans 
une rondeur parfaite , mais qu’ils pren- 
nent diverfes figures , fuivant qu’ils 
s’entreferrent l’un l’autre, on conçoit 
qu’ils feront un air plus froid que 
chaud parce que leur mouvement 
efl empêché ; comme au contraire fi- 
ces petits balons par la préfence du 
Soleil fe trouvent en liberté de s’arron- 
dir , de fe dilater , & de fe mettre plus 
^cn mouvement qu’à l’ordinaire , ils 
compoferont un air plus chaud que 
froid,, ou un air étouffé & pefant , fi 
des vapeurs fe levant de la terre , 
rembarraifent , & le rendent moins, 
iubtiî. 

Mais Comment ces petits ba- 
lons ont-ils pû fe former? Quelle 
eft la caufe phyfique du mouvement 
attribué à la matière fubtile renfer- 
mée dans les. balons? 3 ®. Comment 
j)eut-ilfe faire que ces balons qui n’ont 
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aucuns pores par où la matière fubtile 
qui les remplit puilTe s’échapper, (oient 
néanmoins flexibles & tranfparens? 
40. Pourquoi cette matière fubtile 
agitée d’un mouvement qui eft quel- 
quefois très-violent, n’a-t-elle pas la 
force de rompre les murailles de fa 
prifon , quoiqu’elles foient très-fines 
& très-délicates? Ce font-là autant de 
difficultés que l’Auteur du nouveau 
Syftême doit réfoudre , s’il veut que 
fon opinion fur l’air foit reçûe. 

Obfervations de M. te Clerc , 
moires de Trévoux fiÜobre iy04- 

1 084. 
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ARTICLE L, 

Sur dijférerues propriétés de. , 

U Air, 

L a première propriété de l’air eft 
fa fluidité , qui- eft telle que le 
froid le plus violent , la plus forte . 
compreflion , les plus puiflàns coagu- 
lans ne peuvent jamais l’altérer. La 
caufe de cette propriété eft, que l’air , 
eft compofé de parties extrêmement 
fines & déliées , qu’on ne peut apper- 
cevoir même avec les meilleurs mi- 
crofcopes , & qui font en même tems 
fi gliflantes , que la moindre force fuffit 
pour les écarter les unes des autres , & 
ies divifer en tout fens. 

La fécondé propriété de l’air eft fa 
-- pefanteur , qui confifte dans la ten- . 
dance de toutes fes parties vers le cen- r 
tre de la terre C’eft une vérité qui.a, 
été fi bien démontrée par Toricelle , 
Pafcal , Boyle & Mariotte , qu’il n’eft 
aujourd’hui rien de plus certain en . 
Phyfique. On fçait auffi que cette pe- 
fanteur de l’atmofphere varie fans 
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celle, & que Tes yiciffitudes GondnueT 
les font caufées par les divers météo- 
res & les différens afpeds des plauetes, 
De-làil fuit, que l’air comprime la fur- 
face de la terre & les corps qui y font 
fitués , & d’autant plus qu’ils font près 
du centre. Cette prelTion eft encore 
plus ou moins forte, félon que le poids 
de l’air augmente ou diminue , com- 
me on le voit au Baromètre. Mais 
pourquoi ne fent-on point la pefanteur 
de l’air c’eft que cet élément en tant 
que pefant & fluide , prelfe égale- 
ment les corps de tous côtés latérale- 
ment , horizontalement , verticale- 
ment , fupérieuremenc , intérieure- 
ment, obliquement. De ce principe 
dépend l’explication d’une infinité de 
petites expériences fort curieufes. 

La troifiéme propriété de l’air efl: 
fon reflbrt , qui con fille en ce qu’il oc- 
cupe d’autant moins d’efpace ', qu’il 
eft plus comprimé , & qu’il fe rétablit 
à mefure que la preflion ceflTe depuis 
quelque tems qu’il foit comprimé. 
Ce. qu’il y a. ici d’étonnant , c!ell que 
chaque portiou d’air agit autant par 
fon élallieité que' tout l’air externe ; 
ce qui s’explique clairement par une 
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expérience dcBoyle. Prenez un' Baro- 
mètre donc le Mercure foie élevé à cer- 
taine hauteur , que vous remarquerez 
attentivement ; plongez-le par fa par- 
tie inférieure dans un vafe cylindrique 
rempli de Mercure , & tellement- 
' conftrnic , qu’on puilTe à fon gré , au 
moyen d^un fyphon , ôter toute corn- 
munication de ratmofphere avec le 
peu d’air qui efl dans ce vafe : alors 
comme, l’air externe n’agit plus fur 
l’interne , il eft évident que celui-ci 
feul peur prelTer la furfece du Mercure 
contenu dans le Baromètre. 

Or dans cette expérience, le Mer^ 
cure relie à la même hauteur qu’il 
avoit pendant qu’il étoit comprimé 
par tout l’atmofphere. Cette petite 
partie d’air interne peut donc foutenir 
par fon reflbrt un auffi grand poids 
que tout l’air externe. Chauffez enfuite 
le Baromètre ; vous verrez le vif^ar- 
gent monter de phis en plus propor- 
tionnellement à l’expanfioii de l’air 
enfermé. Les Chymiftes doivent bien 
faire attention à cette admirable pro- 
priété de l’air : car comme la plupart 
des opérations chymiques fe font fur 
le feu dans des vaiffeaux fermés, quel 
. - effet 
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e/ïêt terrible ce reubrt de l’air ne peut- 
il pas fouvent produire? De tous les‘ 
corps, l’air eft celui que le feu dilate 
le plus.' La chaleur de l’eau bouillante, 
qui eft d’environ ziz degrés au Ther- 
momètre de Ferhrenheit , le raréfié 
d’un tiers de fa mafie ; il faut remar-,- 
quer que fa - raréfadion eft en raifonî 
de fa denfité- Dé deux portions, d’air , 
la plus condenfée fe dilatera le plus au ; 
menie degré de chaleur la moins ^ 
comprimée aura moins d’expanfion,& 
conféquemment de refîbrt par la mê- 
me caufe. L’air le plus rare eft 
au denfe, comme l’eft.i. a 5ZO000, fé- 
lon Boyie ; cependant le j plus grand, 
chaud , ainfi que le plus grand froidv:' 
ne peut altérer ce prodigieux refîbrt ; 
de l’air. ' . . 

De ce qu’on vient de dire , on peut 
déduire les effets de l’air fur les fblfiles. • 
L’air eft fluide, pefant, élaftique : il 
le ^icondenfe . propoftionnellemenc- 
.aux: poids, qui le compriment ; il à' 
d’autant plusjde force , ou de refforc ^ 
qu’il eft plùs c6ndenfé> & enfuite plus- 
raréfié par la chaleur ou par le feu ; il 
s-’infinue dans tous les coims , & juf- 
qu’au .centre de la.terre,.. Or qui peut 
Tomt J. IL partie, T 
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dire jufqu’à quel degré l’air eft con-'- 
denfé dans ces lieux profonds , & en- 
fuite raréfié par le feu que le frotte- 
ment de tous les corps & des parties - 
de l’air même y produit ? Cet élément 
doit donc par fon aâiion raflTembler les 
parties folides homogènes , féparer les 
hétérogènes , ou celles qui ne- font- 
point feites pour s’affortir avec les au»- - 
très , fendre ainfi les foffiles plus durs 
plus compaéls , &iles créer»en quelque ' 
forte. Voilà peut-être la raifon pour 
laquelle on ne trouve des minéraux 
que vers le centre de la terre. - .. - 
Une qualité de l’air, qui pour être; 
connue de tout le monde , n’en eft' 

. pas moins incompréhenfible ■, c’efl; fou ) 
ablblue nécefiité/pour la vie. Mettez? 
un oifeau dans la machine pneumati-- 
que : à mefure que vous en tirerez 
l’air , vous le verrez fufifbqué , & ren-^t 
dre prefque les, derniers foupirs ; faites- 
y entrer l’air > le petit animal repren.-, 
dxa des forces en . refpifaht. Mettezun? 
poifiTon vivant , d^^nsi l’eau^, 'dont vous- ■ 
aurez auparavant tiré l'air il çxpirera 
en peu de tjerns. ' Mettez-en un autne 
dans un vafe plein d’eau , ü exaâe-, 
ment bouché ,.queîfairiçoji5eiïu rdaa» ^ 

— i ». i \ *V \i ... .'4* 
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cette eau ne puifle fe renouveller; 
^ous le verrez mourir après trois quarts 
d’heure de langueur. Les infeèles né 
peuvent éclore leurs fœtus dans le 
vuide (d’air) ; la femence des plantes 
^ y meurt ; la flamme s’y éteint , com- 
me on le voit , en pompant l’air de la 
machine pneumatique , dans laquelle 
on a mis un charbon ardent. Tout en 
un mot périt fans le fecours de l’air ; 
c’efl: un aliment qui nous nourrit, nous 
conferve, fert à réparer nos pertes 
ainfi que les autres #imens , s’identifie 
& s’incorpore avec nous ; c’eft fait de 
_ 'lîous s il vient a nous manquer. Tout 
le monde connoît ces vérités ; mais 
quelle eJfi cette propriété de l’air aufli 
admirable que finguliere, fans laquelle 
on ne peut vivre? Quelle efi fa nature, 
fa câufe , fon adion ? Efl: - ce par 
l’air purement élafiique que tout ref^ 
pire? . , 

Il efi difficile de fe faire une idée 
|ufte de ce qu’on entend par l’air élaf- 
tique, à moins que de connoître au- 
paravant tous les corps étrangers qui 
nâgeht dans fon immenfité. Nous 
avons vû dans le difcours furie feu , 
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que l’air efl: toujours plein de feu , plusr 
ou moins; & les Thermomètres le dé- 
montrent d,ans tpus les tems , & dans 
tous les Pays. L’air eft aulTi toujours 
rempli d’eau, de cette eau qui s’exhale 
par fa yoie infenlible de la tranfpira»- 
tion,tant de nos corps , que de ceux 
des animaux , & même des végétaux > 
de cette eau qu0 le Soleil & les autres 
feux font fans cefle évaporer. D’habir- 
les Phyficiens ont calculé que dans 
l’efpace d’une année , il en tombe 
trente pouces ^r la furfàce de 
toute la terre ; cette même eau fe dif- 
fipe dans le même e^ce'de tems. 
Que d’eau dans l’air ! Cette vérité pa- 
roît clairement dans la machine pneu- 
matique. Plus on raréfie l’air , plus le ■ 
verre s’obfcurcit intérieurement,parce 
qu’alors les molécules d'eau fe' déta- 
chent de l’air pour s’attacher au verre; 
d’où il fuit que plus l’air eft chaud ^ 
raréfié, moins il contient d’eau', ôé 
conféquemment moins .il eft pefant. 
.Expofez des fels à l’air , ils s’y fonr- 
dent , & y deviennent beaucoup plus 
✓ pefans , parce qu’ils abforbent l’humi- 
dité de l’atmofpherç ; autre preuve tle 
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Téau contenue dans Tair^Plus cette eau 
C'A élevée & dirperfée en de grands 
efpaces, plus elle efl imperceptible ^ 
parce que fes molécules lont écartées 
les unes des autres , & extrêmement 
divifées ; aufli l’air eftdl alors fec Sc 
ferein , Sc il ae paroît humide que 
lorfque cette même eau defcend , & 
fe raflemble fenfiblement dans notre 
afmofpHere. 

Outre le feu Sc l’eau l’air efl plein 
de rofée ; c’eft un compofé d’eau de de 
bien d’autres corps gras , falins , hui- 
leux , fpirifueux , que le Soleil attire 
de la fürface de la terre. Tant que ces 
exhalaifons font agitées Sc éparfes çà 
Sc là dans l’air , on ne les voit point ; 
mais vers les trois heures de l’après-é 
midi , l’air venant à fe rêfroidir à caufe 
de l’éloignement du Soleil , Sc la terre 
-confervant fa chaleur bien plus long- 
tems que l’air , on voit ces vapeurs s’é- 
lever fenfiblement , Sc couvrir bientôt 
toute la fürface de la terre, jufqu’à ce 
que le Soleil revienne les diflîper par 
fon retour. Il faut remarquer que ces 
vapeurs font différentes, felen les lieux 
d’où elles s’évaporent ; c’eft^ourquoi ' 
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on trouve tant de contradidions parmi 
les Phyficiens ,’qui ont fait l’analyfe 
de ces matières. 

Cefl encore l’eau prefque feule qui 
forme les nues. Ses elémens difperîes 
dans la haute région de l’air venant à 
fe réunir en defcendant^dans des lieujc 
plus étroits, prennent la forme d’eau 
lenfible donc l’amas forme les nues. 
Toutes les fortes de pluies , les fon- 
taines , les rivières , les fleuves , les 
ruiflèaux , les torrensj, toutes les eaux 
de la terre viennent de celles de l’air. 
C’eft dans l’air que fe forment la neige, 
la grêle , la foudre , le tonnerre , les 
éclairs , <5cc. il s’y éleve des efprits ef- 
fentiels fermentés de végétaux > & 
çeux qu’on produit par l’adion du feu. 
Les huiles , les fels , la terre même , 
en un mot les plantes n’ont aucune 
partie qui ne s’exhale dans l’air : il en 
eft ainh des efprits des animaux , de 
leurs excrémens , de toutes leurs par- 
ties que la chaleur n didipe ; enfin des 
œufs féconds de tous les animaux , 
des foflilles mêmes , des foufres , des 
fels , des métaux : il n’efl point en un - 
mot d’efpeces de corps dans toute la 
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nature , qui ne s’évaporent dans l’air* 
JLes cadavres mêmes des hommes , 
foit qu’on les brûle, foit qu’on les laiflè 
fe putréfier dans l’air , foit qu’on les 
• enieveliffe , toutes leurs parties , fans 
excepter les os mêmes , fe perdent 
dans ce cahos univerfeL Eft-il don© 
furprenant que l’air nous nourrilTe , 
puifqu’il contient les élémens mêmes 
ne nos corps ? . . • 

On conçoit à préfentxe qui confia 
tue cette 1 partie élaiüque ’de l’air ou 
l’air proprement dit. C’eft l’air -dégagé 
de tous 1 les corps hétérogènes qu’il 
renferme, & dont il eftle véhicule. 
Voilà l’air qui' pénétré dans toutes les 
liqueurs , & qu’on en fait fortir eu 
ibrmede bulles par l’ébullition,' ou en 
diminuant le poids de l’atmofphere 
dans la machine pneumatique. Tel 
eft celui que la gelée fait fortir de 
l’eau , de que nous rÀTpirons.’ll fe dif< 
fout en fes derniers élémens , pour 
pouvoir s’înfinuer dans des liqueurs 
qui fomvuides d’air; ma^sil ne peut 
pénétrer dans les fluides qui en font 
tout^à-fait remplis , ou faoulés , com- 
me parlent les Chymiftes. Ce qu’il y 
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a d’étonnant , c’eft qu’il y a plus d’air 
dans l’eau que d’eau même , comme 
on le fçait par expérience ; mais tant 
que cet air eft renfermé entre chaque 
élément aqueux, il ù’eft point pro- 
prement air , il n’y agit point comme 
Jîors des liqueurs. La raifon de cela , 
c’eft que l’air fe divife jufques dans 
fesî derniers élémens pour entrer dans 
les fluides , & que chaque élément 
en particulier n’a aucun reflbrt ; d’où 
il luit que l’air contenu dans une hu- 
meur n’y exerce point d’ofcillation , 
comme Borelli & plufieurs autres 
grands hommes l’ont imaginé , qu’il 
ne peut être la caufe de la putréfac- 
tion de nos, fluides, mais feulement 
l’air externe , & que la plus forte 
chaleur de notre fang n’eft pas fuf-r 
fllante * pour ■ faire fortir l’air qui eft 
renfermé dans fes petits vuides ; au- 
trement il feront impoffible de vi- 
•vre^ . .■ J • 

r Voilà; en peu de mots les pro- 
-priétés, de l’air élâftique^ qui eft in- 
îinimenc plus pénétrant que l’air com- 
mun. M. Boërhaave , Auteur de cet- 
te Differtatîon , paJTe énfuite aux 
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corps dont on tire beaucoup d’arr, , 
tels que le vinaigre , les yeux d’é- 
crevifles , la craye , l’huile de Tar- 
tre par défaillance mêlée avec le 
vinaigre ou l’huile de vitriol , l’ef- 
prit de nitre , mêlé avec un ou deux 
grains de fer ou avec de l’huile 
diftilléede chainevis. L’Auteur finit 
par l’examen de l’air élaftique , pro- 
duit des corps par lé feu , par la 
fermentation , par la putréfadion , 

. par la diflillation , &c. 

Par M, Boêrhaave ,, Obfervations 
fur Us Ecrits des Modernes y Tome 
XIIL page * 
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ARTICLE LL 

Sur le rejfort de air dans les 
tremblemens de terre , le ton-- 
nerre , &c. 

I L en efl du relîbrc de l’air dans 
les tremblemens.de terre & le ton- - 
nerre , comme des effets de la poudre 
à canon. Il faut regarder les matières 
minérales qui s’enflamment dans la 
terre ou dans l’air , comme une efpéce 
de poudre à canon , dont l’inflamma- 
tion n’a «l’autre effet que de mettre 
l’air en reffort, & n’agir que par ce 
reffort. L’air par lui -même n’auroit 
jamais affez de reffort pour produi- 
re des effets fi étranges ; mars les feux 
fouterrains venant à augmenter le 
reffort naturel de l’air dans la terre , 
comme l’inflammation des exhalai- 
fons qui font le tonneire l’augmente 
dans les nues , on n’eft plus furpris 
des effets qui en réfultent. 

On ne peut pas raifonnablement 
douter, que la matière de l’éclair & du 
• tonnerre ne foit un foufre enflammé 
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8 c élancé avec beaucoup de rapidité. 
Le foufre eft le plus inflammable de 
tous les corjps ; âc le tonnerre lailTe 
toujours apres lui une odeur de foufre. 
Il efl: encore vraifemblable, que la ma- 
tière du tonnerre eft fouvent la même 
qui fait les tremblemens de terre , 
les ouragans & les feux fouterràîns. 
Mais pour prouver cette conjeéfcure 
par l’expérience, voici ce'que M. Le- 
mery a imaginé. 

Il a entrepris de faire un Etna ou 
'Un V éfuve en petit. Ayant enfoui en 
terre à un pied de profondeur pen- 
dant l’Eté , 50 livres d’un mélange 
de parties égales de limaille de fer & 
de foufre pulvérifé , le tout réduit en 
pâte avec de l’eau, au bout de huit ou 
neuf heures la terre fe gonfla , & s’en- 
tr’ouvrit en quelques-endroits. -Il en 
fortit des vapeurs fulphureufes & 
chaudes , & enfuite^ des flammes qui 
élargirent les ouvertures , ôc répan- 
dirent autour du lieu une poudre' jau- 
ne & noire. Il eft bien aifé de conce- 
voir qu’une plus grande quantité de 
ce mélange de fet & de foufre , avec 
une plus grande profondeur de terre , 
étoit tout ce quimanquoit pour Élire 
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^ un véritable mont Etna. Alors lei 
vapeurs fulfureufes cherchant à fôr- 
tir , auroient fait un tremblement de 
terre plus ou moins violent , félon 
leurs forces , & félon les obftacleis 
qu’ils auroient rencontrés en leur che- 
min. Quand elles auroient trouvé , 
ou qu’elles fe feroient fait une iifue , 
elles fe feroient élancées avec une im- 
pétuofité , qui auroit caufé un de ces 
ouragans qui abattent les maifons , 
■ déracinent les arbres , & font fi dan- 
gereux que les hommes mêmes nô 
feroient pas à l’abri de leur furie , s’ils 
ne fe jettoient promptement le ventre 
& la bouche contre terre , non-feule- 
ment pour n’en être pas élevés^mais 
encore pour éviter de refpirerce vent 
fulfuréux & chaud , qui les fuffoque- 
roit. Si elles s’étoient échappées par 
un endroit de la terre qui fut fous la 
Mer , elles y auroient élevé une de 
ces çoloniles ^’eau qui font fi redou- 
tables aux Vaifl'eaux , ou un de ces 
tourbillons qui engloütilTent les Vaif- 
feaux fur la’ Mer de la Chine , & 
^ qu’on nomme IVpRbns. Çes Typhons 
ne font manifefiement que des exha- 
laifons fulphureufes , qui forcent de la 




de Phyjîque , &c, 229 

terre. Car on obferve qu’avant que ces 
vents s’élèvent , l’eau de la Mer ne 
manque jamais de bouillonner fen- 
fiblement ; & l’air en eft fi rempli t 
que le Ciel paroît couvert d’une efpé- 
ce de croûte de couleur de cuivre,qui 
ôte la vue du Soleil & des Etoiles , 
quoiqu’il n’y ait alors aucun nuage : 
enfin fi ces vapeurs étoient montées 
jufqu’aux nues , elles y auroient por- 
té leur foufre , qui auroit produit le 
tonnerre. Le vent fulfureux enflam- 
mé forrne l’éclair en fendant la nue ; 
& s’élançant avec une très - grande 
rapidité , ce furieux mouvement cau- 
fe le bruit du tonnerre , qjie les réfle- 
xions qui fe font de l’air contre la 
terre & les nuages , répètent & re- 
doublent plufieurs fois comme autant 
d’échos: Et il ne doit pas parojtre éton^^ 
riant, que le foufre plongé dans l’eau 
des nues ne lailTe pas de s’y enflam- 
merr Naturellement les matières ful- 
fîireufes ne fe mêlent point avec l’eau ; 
& fi elles font fort exaltées , elles y 
brûlent : témoin le feu Grégeois. Il 
efl; vrai cependant qu’il y a toujours 
une partie de ce foufre qui s’éteint, & 
lïiême-àvec un grand bruit : d’un au- 
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tre côté la partie qui brûle dans l’eau 
fait effort pour s’en dégager , 6c pour 
s’élever ; & cet effort produit encore , 
un bruit violent. 

Mémoires de Trévoux , Mai 171p. 
page 797. 



ARTICLE LU. 

Sur la pefanteur & le refforc 
de V Air, 

s. 

L ’Air , tout invifible qu’il eff , a la 
pefanteur : les. Anciens l’ont re- 
connu ; mais ils ne favoient point en 
déterminer le poids ni en faire ufage ; 
6c c’eft de quoi les Modernes ont fû 
venir à bout. Le célébré Toricelli a 
fait voir dans un tuyau de verre 
' fcellé par un bout 6c renverfé , le Mer- 
cure fufpendu comme de lui-même à 
la hauteur de ay h. 2S pouces , 6c fou- 
tenu d’une maniéré imperceptible par 
•l’air extérieur. Depuis ce tems-là on 
a été jufqu’à pefer l’air à la balance. 

Pour cet effet on fufpend au bout 
d’unvfayon le tuyau de Toricelli 
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contenant une livre de Mercure. Au 
bout de l’autre rayon eft un plat , qui 
pefe précifémenc autant que le tuyau 
fans le Mercure : dans le plat on mec 
un poids d’une livre. Ce poids n’éle- 
ve pas le tuyau ; donc l’air qui deP 
cendfurle fommet du tuyau l’empê- 
che par fon poids de s’élever , & de> 
céder à l’eflfort du poids d’une livre ; 
donc la colonne d’air qui. defcend 
fur le tuyau, pefe une livre. 

On peut fixer d’une maniéré plus 
lîmple le poids de l’air : car le Mer- 
cufe fufpendu dans ce tuyau pefanc 
une livre , ^ la colonne d’air exté- 
rieur de même diamètre , laquelle 
tient le Mercure fufpendu, pefant au- 
tant, il s’enfuit que' cette colonne 
pefe une livre. 

Une colonne de Mercure haute de 
æ 8 pouces , eft en équilibre avec une 
colonne d’eau de même diamètre , 
^ haute de 32 pieds environ : une 
colonne d’eau de 32 pieds cubiques 
pefe plus de 2000 livres ; donc une 
colonne d’air de même diamètre pe- 
fant autant que la colonne d’eau , il 
s’enfuit que cette colonne d’air pefe 
plus de deux mille- livres. Donc fi 
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notre corps eJ(l large d’un pied en tous 
lens , il faut conclure qu’il porte un 
poids de plus de iooo livres ; & fi l’on 
a. égard à l’air .dont il efl: environné & 

S relTé de xous côtés , on fera furpris 
e voir qu’il eft prefîe par un poids de 
plus de douze à quinzemille livres fans 
qu’on le fente , parce que ce ^oids 
preflant également de tous côtes , Sc 
en dedans & en dehors , il ne change 
rien dans la difpofition des oTgar_ 
nés. 

Si l’on demande après cela qu’efl- 
ce qui fait monter l’eaü dans les pom- 
pes afpirantes jufqu’à 32 pieds , il eft 
facile de juger par les expériences que 
nous venons de rapporter , que c'efl; 
le feul poids de l’air. 

Un autre ufage que l’on fait du 
poids de l’air , ce font les prognoftics 
du Baromètre. Le Baromètre nous an- 
nonce tantôt le beau ’tems , .tantôt. la 
pluie , les vents ,• les orages , le caln\p 
ou la tempête, le péril ou la fureté;, 
les agrémens ou les défagrémens d’un 
voyage , d’une promenade. Par quel 
charme fecrer un tuyau de verre 
prefque plein de vif- argent, npus.dé- 
voile-t-ril l’avenir ? i ‘ . , 

Le 
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' Le Mercure monte ou defcend à 
proportion que Tair pefe plus ou 
moins. Dans un tems pluvieux l’air- 
pefé moifts , parce qu’il fe décharge 
de beaucoup de vapeurs infenfibies : 
l’air pefe plus dans un tems fereiii , 
parce qu’il contient plus de vapeurs 
répandues en de plus grands cercles , 
comme le prouve affez la 'fécherefle 
de la terre , & la langueur des plan- 
tes. Par conféquent lorfque le tems 
devient' pluvieux , l’air commence à 
pefer moins ; & lorfque le tems de- 
vient fefein, l’air commerfce à pefer 
plus. 'C’eft pourquoi le Mercure eft 
plus bas dans le tems pluvieux , & plus 
haut ;dans le tems ferein. Dé-la fi le 
Mercure -bailfe , c’eft un figne de 
pluie : • le Mercure monre-t-il ^ c’efl 
un figne de beau tems. Voilà le char- 
me igrroré des Anciens & connu des 
Modernes , lequel nous fait prévoir 
le beau* tems ou la pluie , le calme ou 
la tempête; c’eft la'péfanteur de l’air. 
Paiïbns au relfort de l’air. 

Séneque' n’ignOrbit pas l’exiflence 
de ^ce relfort , puifqu’il 'difoit 'que 
l’air fe comprimoit , qu’il farfoit effort 
;pour s’étendre, & qu’il fe dilatoit. 
Terne L J LPank, V 
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Mais quels éclaircilTemens les Anciens 
ont-ils laifleslà-deflus ? aucuns; au liei» 
qu’aujourd’hui les expériences les plus 
curieufes, nous démontrent non-feule- ' 
ment le reflbrt de l’air , mais Tufagede 
ce reflbrt, ainfi qu’on le voit dans la 
machinePneumatique inventée en Al- 
lemagne dans le dernier flécle par M. 
Guenck , ConfeillerdeMagdebourg, 

& perfedionnée en Angleterre pan 
M. Boyle , puis en France par divers 
Phylkiensv N’apportôns pour exem- 
ple qu’une feule expérience. 

On pompe l’air d’un vaifleau de 
cryftal ^ & on fépare l’air de la matiè- 
re fubtile. Mettez dans le vaifleau 
de cryftal une pomme ridée , pom- 
pez l’air , elle s’enfle & fe déride com- 
me d’elle-même ; furfâce devient ' 
polie , vous diriez qu’elle reprend fa 
première fraîcheur, eft-ce un fruit 
récemment cueilli? LeTeflrortdel’air 
qui fe trouve dans les fucs de la pom■^ 
me,, l’étend, lui redonne en appa- 
rence fa premierefraîcheur,& produit 
par la dilatation des lames d’air cette 
efpéce de fruit nouveau. V oulez-vous 
vcMr pour ainfl dire à l’œil , le jeu du 
xeflbrt de l’air ; mettez dans la maehi- 
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ue Pneumatique un verre à çiioitie 
çlçin d’ea]i tiédçïi voilà des milliers de 
çttites, bulles qui djçmeuroient 
enç^barraiTées & reffêrrées dans des • 
mterftices de l’eau ; mais qui délivrées 
enfin de la prefTion de l’àir fupérieur , 
ie dégagent & fe dilatent <' Dégagées 
& dilatées , elles en ont plus, de lé-- 
gerecé , refpeélivç: , & -il’eau les éleve 
par fbn exeèis de 'piçfameur. Faites 
rentrer l’air extérieur ; > l’air fupérieur 

Î )refTe çonpime auparavant, & l’eau- & 

'air dilatés en petites bulles : vous 

les voyez ces piçtites ibuHes fe reffer- 

rer difpar0itre;,|p€)mpe:f l’air, à 

plufieurs reprifes j les petites bulles 

repâroiïTent , montent; rapidenient., 

^ugpieptent deyoluraeà mefureqU’el- . 

j(es montent parce qu’un moindre 

poids d’air & d’eau les prelTe. Chaque 

tulle' d’air grojpt;, s’élève , ' emporte 

trufqueme'ntii.'uné.., pellicule d’air , 

àine îurface d’eau itrès-mince. Ce font 

de gros bouillons qui jailliffent hors du 

yerre ; & l’eau bout , beaucoup , plus 

vite & plus fort que fur un grand 

feu. - 

Nous joindrons à cette defcription 

quç- notre ( le iF. 

... ^ ^ .. 
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gnautt ) fait d’ûriiphéftomene\ettçdTé 
plus frappant- du‘reflbrt de d’ Air.* Pat 
le moyen d'une petite^ompé foulàiiT 
te, de quelques foupapes, & d’une 
clef mobile , on fait entrer de l’air à 
diverfes reprifes dans une chambre, ou 
dans l’amé de la* canne à vent , ôd 
d’une nouvelle forte de fufd. On 'y 
comprime l’air trente fois , • cinquante 
fois , cerit fbi'si^iàs qu’il n’eft compri- 
mé dans fon état Naturel : on fait cou- 
ler une baie dans le canon dû fufil 
nouveau •/ vous tournez la clef rnôbi- 
le : déjà la -baie a percé de part 
en ''part • uné‘- planche/' Eft - ce - là 
Teffet du relfert de l’air ou delà pou* 
dre à canon? * - ' • ' 

GTeft Teffèt du reflbrt de Tair ; - & cè 
qui le prouve, c’eft qu’on à obfefvé 
que le reflToft de l’air renfermé dans 
chaque grain de poudre , & dahs les 
:angles queces grains îaiffèntcntr’eux -, 
'eft.; félon toutes lès ' apparences là 
caufe générale ^ ou du moins la caufe 
principale des efforts furprénans de là 
poudre.' ' En effet il y a beaucoup d’ahr 
& dans les grains de poudre ôc dans 
les angles quils laiffent entr’eux ; & 
’cêt •^r'à^uflêf'forte furplenàmcfi^0à 



\ ' 
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* en peut juger par la’ force qu le com' 
prime dans les mortiers des moulin" 
a poudre ; & quand on charge un fu fi 
‘ ou' un canon , cette force de rèflbrc 
croît 'encore dans le premier inltant de 
l’inflammation. Car la , chaleur qui 
dilaté l’air libre , doit refferrer d’abord 
Taif tondehfé , 'parce qüe les corpuf^ 
cules d e feu ' qui"’ penètfent ^ d’ab ord 
les lanles d’air. libre ; ne trôuvan^oint 
d’^accès d’abord - dans .. l’air reiÏCTré'^ 
exercent quelque tems leurs forces fur 
fa'furface extérieure, & le compri- 
ment î'c’eft pourquoi les‘fe^'rts|dé 
l’air violemment térrdys jcjifént piréï\ 
‘qué cotis a là forf:'Çàr eiiflh.,bientôt'fe 
force fefîbrt éft -viélorieufe , &‘lan- 
cé de tôutesî^^àrtf 14 flàrrime & lé fàl- 
pêtf e : ^ de-là ’la" forcé iiicohcevablé de 
la poudre à canon. , . ' 

"■ SlJ'ondein'âride'cè quiTe'pàlîe^^dhns 
îa 'pbudre méiue^ y met Id 

feu ■ kdtr e ^uteuT r épbpd' qire le fbu?-i 
^e de ’ià poudré déjà' plem'dê^m^^ 
liere'fubrilé fort 'a^girée > brend'cf’a:; 
fjord feu (pie ràélion dû feti'par fort 
Jmouvéïiïenr brûfque'V ■ lait, tehdrjS ’ de II 
noip'eàu liés te^o'rts de Taif 'déjà ten- 
dirsT que" cef '‘réHbrf 5 ’^renWÜs''ietfefi^^ 
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de . toutes part? le falpêtre enflammé. }, * 
que de -là les grains de poudre pre- 
nant .fucceflîvement feu avec une vî- 
^efle inconcevable, s’enflamment pref- 
que tous au même inftant ; qu’arnfl les 
relTorts d’uné infinité de lames d’air 
emprifonné dans les grains & dans les, 
angles , jouent prefquè tous en uiï inf-. 
tant , & lancent de tdutes parts .une 
multitude de parties dures, rondes 
& folides de falpêtre , lelqueUes xeu- 
niflent leurs forces , vont ' choquer 
brulquement tout ce qui s opppîè à 
1^^ direction de leur mouvement , font 
voler. les fufées,.partir la balle , recu- 
][ef le fufll ou le canon , i jouer les ma 7 
chines infernales & les mines , ; fauter 
lès baftions , les remparts , les ïlabir 
tans des Villes , & les Viîlés preiquç 
entières. ' , ^ 

, Le relfprt de l’air qui agit de'tbus 
çôtés dans rinflammation , pouflè à la 
fois la balle eh avant & <la cùlafle qn 
arriéré ; , de - là vient le départ .de. là 
balle- &, le recul ,du canpn. . La fuféè 
volantè eft un tuyau qui recule, qui 
s’élève en reculant , & va faire briller 
de hoüyelles étoiles dans le Ciel. Stur 
fèprihcipe.rrair produit 'mille 'feux 
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divers , les uns pour nous allarmer , 
les autres pour nous réjouir. Ainfi la 
Phyfique nouvelle nous guidant pour 
ainfi dire fur les pas de la nature juf- 
ques dans fes myftères , nous décou- 
vre bien des fecrets , qui étoient ré- 
fervés aux Phyficiens modernes. 



P or le P. Regnauld , Journal des 
Savans 9 Mars 1735 . page 169 . 



, ARTICLE LUI. 

^ i 

Sur r adhérence des parties de Pair 
enu elles y & autres corps,. 

L ’Air , félon M. Petit , Auteur dè 
cette Dilfertation , eft non-feule^ 
ment un fluide, que l’extrêiiie fineflTe 
de fes ■ parties rendent d’une très- 
grande mobilité , comme le croyent 
les Phyficiens, mais doit pafler aufli 
pour ,un liquidé , dont les parties ont 
une forte de liaifon ou d’adhérence lès 
unes avec les autres , & de plus s’at- 
tachent aux corps qu’elles touchent » 
& les mouillent en quelque ma- 
niéré. -, ^ ■ ’ 
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Lorfqu’on fait (liflbudrè dans l’eaa 
!ou dans quelqu’autre ’menftrue diflfé- 
rens Tels ou d’autres minéraux y 
il fe forme fur la fuperlicie de ceux- 
ci des bulles d’air , qui s* élevent juÇ- 
qu’à la furface de la liqueur , entraî- 
nant avec elles des molécules de feî j 
que ces bulles , après s’être diffipées , 
laiflent retprnber au fond du vaifleau. 
Ces bulles' d’air Ibnt toujours ' plus 
•groflès que les molécules falines^qu-’el- 
îes enlevent. 11 y a de ces bulles qui 
ont jufqu’à une ligne & demie de 
^diamètre , & qui emportent des mo- 
lécules falines d’une demi-ligne d’é"- 
paifleur. Les bulles d’air qui fe font 
chargées d’un fardeau trop pefant , ne 
i’enlévent que\ Jufqu’à une certaine 
hauteur , après quoi elles le lailfent fe 
précipiter , & pourfuivent leur che- 
jfnin,Jl y en a quelques-unes qui , s’é- 
tant attachées à des molécules d’un 
trop gros volume , ne peuvent f enle- 
yery& reflentaufond delà difïblution. 
Les groffes bulles , qui enlèvent dejs 
molécules pefantes , paroiflènc un peU 
allongées de haut en bas , par l’effort 
que font les" molécules pour s’en fé- 
parer. " " 

II 
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** refültc de tous ces faits que 
d’une part , quoique les bulles d’air né 
s attachent aux molécules des corps 
diflbus que par quelques-unes de leurs 
parties y puifqu elles ont plus de volu- 
me que ces molécules , cette âdhc- 
l'eHce cil afîez forte pour les enlever 
jufqu’à la fuperficie de la liqueur ; âc 
que d’autre part ces molécules adhé- 
rent feulement à quelques - unes des 
parties des bulles, ne pouvant s’en 
réparer par leur pefanteur fpécifique , 
en entraînant vers le fond du vaiflèau 
quelques-unes de ces parties des bul- 
les : il s’enfuit que ces mêmes parties 
ont affez d’adhérence les unes aux 
autres , pour s’oppofer à cette répara- 
tion. 

Notre ingénieux Auteur obferve , 
que les bulles d’air qui fe forment fur 
les métaux ou minéraux plongés 
dans un liquide , occupent par pré- 
férence fur ces corps les endroits les 
plus raboteux , comme donnant à cet 
air plus de prife , en lui offrant de 
petites cavités où ri fe cantonne aifé- 
metit, fur cote lorfque peu adhérent 
aux furfâces plus polies de ces mêmes 

Tome /. //, Partie, X 
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corps , il en eft diafle par le mouve- 
ment du liquide. 

Une autre preuve de l’adhérence de 
i’airauxfubftancesmétalliquesieftfour- 
nie par l’aiguille de fer ou d’airain, qui 
bien que près de huit fois plus pelante 
qu’un pareil volume d’eau , ne laifle 
pas de fe foutenir fur la furface de 
ce liquide^ effet qui eft caufé en partie 
par l’adhérence de quelques molécules 
de l’eau entr’elles , qui s’oppofe à leur 
divifion , en partie par l’adhérence de 
quelques molécules d’air à la furfacç .• 
de l’aiguille , qui ne touche à l’eau que 
par le milieu de cette furface , étanç 
portée du refte comme dans une petite 
gondole d’air. Pour s’en convaincre , 
il n’y a qu’à retrancher l’une ou l’autre 
de ces deux caufcs , c’eft-à-dire , qu’il 
n’y a qu’à diminuer l’adhérence de 
l’eau en la faifant chauffer , ou à 
chafl'er l’air d’autour de l’aiguille en 
la 'mouillant , & auffitôt l’aiguille cef- 
fera d’être foutenue , de tombera a\| 
fond de l’eau. 

J1 y a plus , des feuilles très-minr 
ces de divers métaux ,./& d’une afîez 
grande furface , fe fbutiennçn,t fiij: 
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l’eau, & ne s’y enfoncent qu’à l’aide de 
quelque poids dont on les charge. Or 
ce n’ell point la réfiftance que fait à la 
divifion une trop -grande quantité de 
molécules aqueufes qui s’y oppofent 
tout à la fois , qu’on doit regarder 
comme la caufe de ce phénomène , 
puifque ces feuilles de métal , pouf- 
îees jufqu’au fond du liquide par une 
force étrangère , remontent fitot que 
cette force celTe d’agir. Il faut donc 
leur donner un autre principe de lé- 
* < gereté ; & ce principe ne faur.oit être 
que l’adhérence de l’air , qui agit d’au- 
tant plus efficacement dans cette oc- 
cafion , qu’il couvre une plus grande 
fuperficie. Cela eft fi vrai , qu’en chif- 
fonnant ces feuilles entre l'es doigts 
pour en diminuer la furface , l’eau 
cefle demies foutenir. Une circonftan- 
ce encore très-digne d.o remarque tou- 
chant ces feuilles , c’eil qu’étant pouf- 
fées au fond de l’eau pàr un poids ap- 
pliqué au milieu de leur fuperficie , 
on voit les coins fe relever , comme 
étant moins affijjettis que ce milieu 
par la force étrangère. 

L’adhérence de l’air aux corps foli- 
dcs paroît fuffifammtnt prouvée par 

Xij 
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toutes ces expériences ; mais fon ad- 
'hérence intime aux molécules des 
liquides n’ell pa^ moins confiante , 
ainfi que la difficulté à Ten féparer 
totalement : on en vient à bouc en 
partie au moyen de la machine Pneu- 
matique , dans laquelle on expofe Peau 
d’abord froide; enfuîte après Pavoit 
fait chauffer à diverfes reprifes à 
mefure qu’elle fe refroidit , & en y 
augmentant füceeffivement le degré 
de chaleur julqu’à l’extrême , pafié 
lequel on n’en tire plus d’aîr par h. 
machine. De-là on peut conclure, que 
l’air a diflferens dégrés d’adhérence 
avec l’eau qui le renferme ; âc que plus 
cette eau efl raréfiée par la chaleur i 
plus il s’en échappe de particules aé- 
riennes. 

Par M. Petit ^ 'Journal des Sçavans \ 

, Octobre i jrj ^ pag. 6 € 2 . 
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ARTICLE LIV. 

Explication de divers Phénomè- 
nes ou effets finguliers de la 
pefanteur & de Vélaflicité de 
L'air, 

L Es PhilDfophes Modernes ont 
découvert aafts l’air deux quali- 
tés , qui avoient été inconnues aux 
Anciens ; fçavoir , la pefanteur & l’é- 
lafticité. Pour voir^ que l’air eft: pe- 
fant , on n’a qu’à pefer un vafe de ver- 
re ; 5c après en avoir tiré l’air , on 
verra que le poids du vaf« fera confi- 
dérablement diminué. 

L’air a une force élaftique ; c’efl-à- 
dire qu’il a des relTorts , qui étant 
preflTés , fe plient , & qui s’étendent à 
. mefure que la preffion diminue. Pour 
en être perfuadé , on peut mettre une 
velîie liee , 5c où il n’y ait que fort peu 
d’air, dans un récipient de verre : dès 
qu’on en tire l’air qui comprime la vefTie 
de toutes parts, on voit l’air qui y eft 

* •VT 

A llj 
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contenu, s’étendre, 6c la veiTie s’enfler. 

On eft convaincu par un grand 
nombre d’expériences évidentes , que 
l’air qui eft-audeflus de chaque par- 
tie d’un corps , la prefle autant que 
fl elle foutenoit du moins ^7 pouces 
d’argent- vif , ou comme le poids.de 
w27 pouces d’argent-vif égale k poids 
de 1 4 fois autant d’eau. 

En fuppofant enfuite que le corps 
d’un homme long de fix pieds' eft par 
tout large d’un pied , tant par devant ,, 
que par derrière , l’air prenera autant 
fur chaque 'pied que s’il y avoir du 
moins trente pieds cubiques d’eau , 
dont chacun pefe environ 63 livres, 
ce nombre pris trente fois , fait 1880 
livres , qui preffent fur chaque pied de 
notre corps; 6c par conféquent toute 
la largeur du corps foutient fix fois 
ce poids , c’eft-à-dire 11348 livres 
par devant , 6c autant par derrière , 
ce qui fait enfemble ^^2680 livres. 

Si le même 'poids d’air environnant 
l’homme de tous côtés ne reftoit pas 
dans un équilibre parfait par une ré- 
fl fiance égale , une force fi prodigieu- 
fe feroit capable de brifer le corps 
humain. Pour en être perfuadé , qu’on 
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mette fur un gobelet de cuivre un 
morceau de verre plat , qui puiffe s’a- 
jufter exactement dans l’ouverture du 
gobelet, & qu’on ait loin que l’air 
extérieur ne puifTe pas avoir commu- 
nication avec l’air qui éll dans le go- 
belet ; qu’on mette tout cela fur la 
plaque de cuivre de la machine Pneu- 
matique : le verre prefle également 
par l’air de déhors, & par celui de 
dedans , reliera dans le même état juf- 
qu’à ce que le dernier foit diminué 
par quelques coups de pompe ; alors 
l’air qui prefle deflus , non-feulement 
le fendra , mais il le mettra en pièces 
avec un bruit égal à celui d’un coup 
depillolet. 

On voit par cette même Expérien- 
ce , que fort peu d’air contenu dans 
Un endroit , réfille avec une force éga- 
le à tout l’air extérieur. Si l’Auteur de 
la nature n’avoit impofé cette loi aux 
reflbrts de l’air, aucune maifon, aucun 
édifice , de quelque folidité qu’il puif 
fe être , ne pourroit relier fur pied , 
puifqu’il n’y a point de comparai fou 
a faire entre l’air contenu dans le plus 
valle palais, & l'océan immenfe d’air 

X iv 
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qui l’envirowie , & qui le prcffe par 

dehors. 

Ceft encore à la Pefanticur & à 
VElaJHciü de Vair , qu’on elt redeva- 
ble ae la refpiration néceiTaire à tous 
les animaux , & de la fécondité de la 
terre , qui remuée par la charrue & 
expolee à l’air , en tire pour ainfi 
dire une nouvelle fécondité. Ce font 
des propriétés de l’air qui entretien- 
nent le feu , qui forcent les vapeurs 
des corps corrompus à s’éloigner de 
nous en fin ce font elfes qui caufent 
les fons fi utiles pour le commerce da 
genre humain. 

L’air qui environne notre terré eft 
plus groilier que la matière qui eft 
au-delfus de lui; de-là il arrive , félon 
les réglés de l’optique , que les rayons 
du Soidl , avant qu’il foie fur notre 
horifon & lorfqu’il n’y eft plus , fouf- 
firent réfraélion , & parviennent à 
notre œil. C’eft - là la caufe des cré- 

Î )ufcules du matin & du foir , dont 
’un nous donne, & dont l’autre nous 
ôte infenfiblement la lumière , ce qui 
nous empêche d’être éblouis par un 
éclat inopiné, & d’être frappés par 
une obfcurité fubice. 
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Les Peuples fitués près des Pôles j 
en tirent une utilité encore plus con- 
fidérable. Cette réfraélion de la lu- 
mière diminue Thorreur de leurs 
longues nuits , en leur faifant voir le 
Soleil avant qu’il foit fur leur bori- 
fon., & après qu’il a paflé deïïbus'. 

L’air femblable à des liqueurs for- 
tes dans lefquelles on infufe des her- 
bes ou des épiceries , attire des par- 
ties dë toutes les chofes avec quoi il 
a communication , & fe mêle avec 
du foufre , du feu , des fds volatils & 
alkalis , des acides , & même avec des 
parties d’huile ; vérité dont l’odofat 
feul «ft capable de nous convain- 
cre. 

La Chymie nous fait voir, que du 
mélange de ces différentes matières 
il peut en naître des compofitions qui 
nous font falutaires , & d’autres qui 
peuvent être nuifibles & mortelles. 

La Sagelfe Divine dirige pourtant 
les chofes de telle maniéré que nous 
humons toujours l’air fans danger , à 
moins que dans quelque cas particuli er, 
fa vengeance excitée par nos crimes, 
ne veuille changer î’inftrument de 
notre vie dans la caufe de notre mort 
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Au refte labonté de Dieu avoulu fouC- 

traire l’air à notre vue & à notre goût. 

Si nos fens découvroient , & 11 notre 
langue difcernoit tant d exhalai fons 
de corps hideux & défagréables , nous 
ferions dans des craintes perpétuelles , 

& la vie même nous deviendroit un 
fardeau. ' 

Entre les autres exhalaifons , celles 
qui s’élèvent de l’eau font les plus 
conlidérables par leur quantité. Un de 
leurs effets , c’eft de remplir l’air de 
brouillards. Ce phénomène arrive, 

i9. Quand ces exhalaifons font 
trop épailfes & tro|^ compares pour 
lailier un palfage libre à la lumière. 

2 P, Quand l’air fe dilatant plus 
qu’à l’ordinaire , devient trop léger 
pour balancer & foutenir ces va- 
peurs. ' - . 

Quelquefois l’air , de ferain qu’il 
étoit , devient nébuleux tout d^tm , 
coup ; ce qui peut arriver par le mé- 
lange fubit de quelques parties qui 
eaufent une effervefcence. On voit un 
effet de cette nature , quand prenant - 
deux petites bouteilles , l’une pleine 
d’efprit de falpêtre, l’autre de fel ar- 
moniac , on les approche par leur ou- 
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verture. Leurs exhalai fons Ce mêlant 
dans i’air , caufent tout d’un coup une 
fumée Sc une efpéce de brouillard. 

11 eft très - apparent que les brouil- 
lards & les nues ne different que par 
le degré de hauteur qu’ils occupent , 
& qu’une Nuee bajfe efl appellée 
Brouillard , comme un Brouillard élt- 
yé a le nom de Nuée. 

Un des météores les plus merveil- 
leux , c’efl le vent, quoique l’habi- 
tude de le fentir & d’en voir les ef^ 
fets , empêche que ce qu’il y a d’éton- 
nant , non plus que ce qu’il y a d’utile , 
ne fafle d’aflez fortes impreffions fur 
notre efprit. 

Sans le vent , les exhalaifons reffe- 
roient' toujours dans les endroits où 
elles fe font élevées ; ce qui feroit 
nuifible furtout aux grandes Villes , 
dont l’air en feroit accablé , & devien- 
droit une fource peftilentieufe de tou- 
tes fortes de maladies. * 

Sans ce même méteore les exha- 
laifons de l’eau , qui fortent furtout 
de la Mer , ne tomberoient que dans 
des lieux maritimes , & y cauferoient 
un déluge perpétuel , pendant qu’elles 
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laiflcrolen; arides les Pays qui fo»c 
plus éloignés de la Mer. 

D’ailleurs quelle utilité ne tire-t- 
on pas de certains vents ftables qu’on 
trouve fûrement toujours à la même 
hauteur , & qui continuant plufieur* 
mois avec force, mènent au Port def- 
tiné les VailTeaux , qui fans cela au- 
roient lutté untems confid érable con- 
tre les dangers de la mer ? 

D^utres vents , après avoir fouJfflé 
fix mois du même côté , prennent 
pendant la demi - année fui vante ua 
cours diredement oppofé ; & par^à 
favorifent autant le retour que le voya- 
ge. Quelle eft la caufe de ces vents 
féguliers ? c’eft ce que l’on n’a pas 
encore découvert : pour les vents ordi- 
naires , il eft certain qu’ils font pro- 
duits par toutes les caufes qui peu- 
vent donner du mouvement à l’air. 

JJElajücitc de cet élément eft une 
des principales de ces caufes. Lorf- 
que l’air eft comprimé dans un endroit j 
& que par conlequent fes reffbrtsfonf 
plus bandés , on le voit fbrtir avec 
violence par les ouvertures qu’on lui 
donne , & produire un vent fenfible; 
de la meme maniéré , fair dont l’élaf- 
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ticité n’eft par augmentée , mais qui 
eft proche d’un autre air qui a perdu 
fa force élaftique , fe porte de ce côté- 
Làavec violence , parce qu’ils n’y trou- 
ve pas une réfiftance égale. Sa force 
doit être bien plus grande encore s*il 
trouve un endroit abfolument vuide , 
êc où la réfiftance par conféqucnt eft 
nulle. On a fait voir devant la Société 
Royale d’Angleterre , que l’air en- 
trant dans une place vuide , fait à 
peu près autant d’effet qu’un fùfil à 
vent. 

On a fupputé que l’air entrant dans 
le vuide , peut parcourir dans une fé- 
condé l’elpace de i 305 pieds : que fi 
l’on confidere à préfent qu’un vent, 
qui dans une fécondé parcourt 32 
pieds , eft une tempête à renverfer des 
arbres , & qu’un vent quarante fois 
plus fort , feroit capable de boulever- 
1er toute la terre entière, il feroit fort 
naturel qu’un pareil malheur pût ar- 
river, fi un hazard aveugle, & non pas 
une caufe intelligente , préfidoic au 
gouvernement de l’Umvers. 

Par M. de Nieuwentyl^ Journal Lit- 
téraire de la Haye pour Vannée 
fécondé Partie j page 26*0. 




.2^4 Bibliothèque 



ARTICLEL V. 

SyJUme fur la nature & les pro~ 
priétés de V Eau» 

D e tous les corps fur lefquels la 
Chymie opéré , il n’en n’eft au- 
cun qui ne foit plein d’eau ; elle ell - 
tellement adhérente à l’air , qu’on ne 
peut jamais tout -à- fait l’en féparer. 

11 fort de l’eau de la brique , de la , 
pierre & du caillou , qui fe réduifent 
en poudre /& que l’on met fur le feu: 
dans un vafe abfolument fec ; dilons 
plus , l’eau eft en quelque forte la 
glue , qui fert à unir les particules ter- 
reftres & folides qui compofent les 
pierres , les rochers & les monta- 
gnes. , - ■ 

Quant à l’eau qui nage dans l’air , 
on peut aifément l’appercevoir en fai- 
fant l’expérience fuivante. Mettez de 
l’eau durant l’Eté dans un vailTeau dé 
, verre fort fec extérieurement , la fur- i 
face extérieure de ce vafe demeurera 
toujours féche ; difolvez dans cette. 
eau une partie dè fel armoniac très- 
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f«c pulvérifé , en prenant bien garde 
qu’il ne puifl'e fe communiquer au- 
cune humidité à la partie extérieure 
du même vailî'eau , toute la furface ex- 
térieure de ce vafe fera promptement 
couverte d’une rofée aqueufe , qui de- 
vient peu à peu fi abondante , qu’elle 
diftille des goûtes d’eau fort fenfibles. 
Or on ne s’avifera pas de dire que ces 
goûtes ayent tranfpiré au travers des 
pores du vafe , puifque le froid de ce 
fel a dû les reflérrer , & que d’ailleurs, 
ce qui fuffit ici , l’eau ne pénétré point 
lé verre ; refte donc que les particules 
d’eau qui étoient invifibles , parce 
qu’elles étoient auparavant également 
difperfées dans l’atmofphere , s’étant 
rapprochées & réunies plus étroite- 
ment par le früid de ce fel , dévoient 
fe manifeiler d’une maniéré fenfible. 
L’haleine qui elî infenfible l’Eté , pa- 
roît vifiblement pendant l’hyver. Le 
froid du fel armoniac fait ici la même 
chofe ; il rafifemble fous la forme de 
nuées , ou de petits nuages , l’eau 
que la chaleur avoit extrêmement dif- 
^pée. 

Puifque l’air eft toujours plus ou 
moins rempli d’e^u , comme oa le 
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voit par une infinité d’autres expérien- 
ces , & que tous les corps font entou-' 
rés , & même remplis, d’air , il eft im- 
pofiible d’opérer dans l’air fur des 
corps quifoientabfolument fecs,quel- 
' que effort qu’on fafle pour les deffé- 
cher entièrement. Ajoutonsque fi l’on a 
bien de la peine à féparer l’eau de l’air, 
& de tous les corps qui en font imbi- 
bés, il eft encore plus difficile de fé- 
parer de l’eau les parties hétérogènes 
qu’elle contient. Car ce qu’on appelle 
communément eau , eft un mélange 
d’une infinité de corps , tant fimples 
que compofés , qui y font répandus 
fans qu’on puiffe les appercevoir, parce 
qu’ils y font parfaitement diffous ; 5c 
par conféquent ce n’eft point de l’eau 
proprement dite. D’ailleurs elle a cela 
de commun avec les autres fluides, 
que fes principales propriétés font les 
mêmes , 5c ne la caradérifent point 
d’une façon aflèz particulière ; ce qui 
rend encore plus difficiles les recher- 
ches que l’on pourroit faire fur la na- 
ture de cet élément. 

Pour diftinguer l’eau de tous les 
corps qui ne font point eau \ on doit 
dire que c’^ une liqueur fluide , tranf 

parente, 
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parente , fans odeur , fans faveur, fans 
couleur , & qui fe change en glace à 
un certain dégré de froid. Tant qu’elle 
cft fluide , ou conferve la forme d’eau, 
on fçait par expérience qu’elle eft rem- 
plie d’une grande quantité de feu , qui 
ne la quitte jamais , à moins qu’elle 
ne fe métamorphofe en glace par le 
froid ; encore ce prétendu froid 
équivaut à trente-deux dégrés de cha- 
leur ou de feu , au Thermomètre de 
Farhenheit. Ce qui fait voir combien 
H faut de feu pour empêcher l’eau de 
fe glacer , c’eft que foixante - treize 
dég rés de froid au-delà de celui où 
commence la glace , ne font pas ca- 
pables de geler l’Akohol ni le Mer- 
cure. 

La première propriété de l’eau eft 
fon poids propre ou fpécifique ; il eft 
fens doute difficile à découvrir, puif- 
que l’eau contient des corps bien plus 
légers qu’elle-méme , comme on le 
voit dans l’eau de pluie , qui eft une 
eau diftillée par la nature , & dans les 
eaux que les Cliymiftesdiftillent. Tout 
ce qui participe de la nature des ef- 
prits fermentés , rend l’eau plus légè- 
re; au-lieu que les efprits qui forteUt 

Torm 1, 11^ Partie, Y 
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de végétaux ou d’animaux pétrifiés , 
élevés , difperfcs dans l’air par la cha- 
leur , fe mêlant enfin avec l’eau qui 
nage dans cet élément , rendent né- 
celTairement les eaux plus pefantes , 
que fi elles étoient pures. 11 en eft 
ainfi'des matières falines, favoneufes, 
vitrioliques , qui fe mêlent dans l’ai» 
avec l’eau, & augmentent fa pefanteut 
naturelle. C’eft donc fuivant le mé- 
lange de ces corps étrangers, que l’eau 
de fontaine , de riviere , de puits & 
de,fource vive, efi plus ou moins pe- 
fante. L’eau a beau palfer par les en- 
trailles de la terre , & même par le fa- 
ble le plus fin & le plus pur les 
particules de ce fable qui di fièrent en 
grandeur & en figure, ne fe répon- 
dent pas fi exaélèment , qu’elles ne 
lailfent encr’elles de petits vuides par 
lefquels l’eau fe filtre fans fe purifier 
tout - à - fait. Au contraire tous les 
corps qui peuvent fe dilToudre dans 
l’eau , fe mêlent avec elle à mefure 
qu’elle les rencontre dans les entrailles 
de la terre ; ainfi il n’efl pas furprenanc 
que la pefanteur des eaux foit fi diffe- 
rente en divers lieux , & que l’eau 
pure foit fi raje. L’eau la j^us légcie 

. . V . . . - . 
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efl toujours plus pefante que tous les 
vins & toutes les efpeces de cidre ou 
de bierre ; mais les eaux ne pefent qu’à 
proportion des parties hétérogènes , 
ou de differentes natures qu’elles con- 
tiennent : ainff c’eff; avec raifon qu.eces 
fortes d’eaux paflenc pour être nuifi- 
bles à la fanté , & qu’en conféquence 
les Médecins en condamnent l’ufage; 
mais lorfqu’ils recommandent les eaux 
les plus claires «5c les plus légères , ils 
n’entendent point une légèreté artifi- 
cielle f telle que le mélange de cer- 
tains efprits pourroit leur procurer : 
car alors une eau naturellement plus 
pefante , feroit meilleure pour la boif- 
Ibn ordinaire. 

La fécondé propriété , dont le cé- 
lébré M. Boërhaave Auteur de cette 
fçavante Differtation fait mention , 
c’eft la fluidité de l’eau , qui confifte 
en ce que toutes fes plus petites par- 
ties s’écartent ou s’éloignent les unes 
. des autres par le moindre mouvement, 
ou la plus foible chaleur ; d’où il fuie 
qu’elles font foîblement & d’autant 
moins unies, que l’eau eft plus pure , 
& fur-tout moins charg,ée de fels , qui 
ne peuvent qu’augmenter ^r leur té- 
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nacité Fadhérence des molécules d’ean, 
Ainfi l’eau de mer eft plus pefante, & 
moins fluide que l’eau douce; & confé- 
quemment toutes chofes égales, le So- 
leil attire moins l’eau de la mer que 
celle des fontaines, des ruilîeaux , des 
rivières , des fleuves , des lacs , des 
étangs. On peut dire la même chofe 
des vents , qui emportent par leur 
violence les volumes d’eau les plus 
conlîdérables. 

Eft-il nécelTaire d’indiquer la caufe . 
de cette grande fluidité de l’eau f 
N’eft-il pas évident qu’on ne peut at- 
tribuer cette propriété qu’à la quantité 
de feu qui eft répandu dans l’eau , 
puifque dès que cette même quantité 
vient à diminuer , & qu’il ne refte plus 
dans l’eau que trente-deux dégrés de 
chaleur , elle ceflfe d’être fluide , & 
devient glacée , au-lieu qu’un feul dé- 
gré de feu de plus lui rend auflî - tôt 
la première fluidité. Le plus grand 
froid naturel qu’on ait vû , fit defeen- 
dre la liqueur du Thermomètre de 
Sarhenheit au premier dégré ; la plus 
grande chaleur naturelle ne monte 
gueres à quatre-vingts dégrés ; donc 
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c’cfl la troifiéme partie du plus grand 
chaud que fa nature produife , qui for- 
me & conferve la glace. 

Ce qu’il y a de fingulier , c’efl: que 
l’eau eft auffi fluide ‘au 3 3 ou trente- 
quatrième degré de chaleur , qu’à un 
feu bien violent , comme on le voit 
par la célébré expérience de M. New- 
ton. 11 mit un pendule dans l’eau 
très -chaude , & un autre pendule 
dans de l’eau très-froide ; & leurs ba- 
lanciers trouvèrent d’égales réfiftan- 
ces , du moins autant qu’on put s’en 
appercevoir : car abfolument parlant , 
Teau-étant d’autant plus rarefiéequ’elle 
eft plus chaude , fes parties doivent 
être plus foiblement unies , & confé- 
quemment offrir moins de réfiftance 
au mouvement des corps. 

L’extrême fluidité de l’eau nous 
apprend que les parties élémentaires 
dont elle efl: compofée , font extrê- 
mement petites , & peut-être plus pe- 
tites que les élémens élafliques de 
l’air. L’eau tranlTude en effet par des 
bois , par le cuir , & par bien d’autres 
corps ou l’air proprement dit ne peut 
parier ; ce qui prouve du moins que 
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Veau efl: plus pénétrante que Vair , 
mais bien moins que le feu , qui s’infi- 
nue dans tous les corps avec une facilité 
prodigieufe. 

Cependant il y a bien des corps que 
Veau ne pénétré point , tels que les 
métaux , les pierres viles ou précieu- 
fes , les cailloux , les roches , les ro- 
chers , le verre de quelque efpece qu’il 
foit, certains bois durs,pefans, denfes, 
réfineux , la porcelaine , &c. quoi- 
que Veau foit fort raréfiée , ou fort 
comprimée. 

Notre Auteur confidere enfuite la 
fimplicité de Veau : il s’agit ici de 
Veau pure , abf'lraéiion faite de toutes 
fes parties hétérogènes ; & à ce fujet 
Ü rapporte qu’elle a été regardée pen- 
dant plufieurs fiecles par les Juifs , les 
Egyptiens & les Grecs , comme le 
. principe dé toutes chofes , feulement 
parce que Moyfe dit , qu’au commen- 
cement de la création du monde > 
Dieu envoya fon Efprit fur les eaux 
pour les féconder. 

La cinquième propriété de Veau elt 
' la douceur. L’eau en effet ne caufe 
aucune irritation à l’œil , à la meiü-; 

t 
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brane piturtaire du nez , aux parties 
enflammées , bleffées , ulcérées ; elle - 
appaife toujours la douleur loin de^ 
l’augmenter : c’efl: la pks douce de 
toutes nos humeurs , fans excepter 
riiuile ; elle eft amie des nerfs les plus 
lîuds & les plus fenfiblesj elle délaye 
& corrige en même-tems toutes les ' 
• matières acres , acides & acrimoneu- 
fes qui circulent dans nos vailfeaux ; 
c’eft donc un vrai anodin & un vrai 
parégorique* 

Sixièmement c’efl un diflblvant 
admirable. Les fels des minéraux , le 
fel gemme , le fel marin , le boraj< , 

,1e fel armoniac , le nitre , l’efprit de 
nitre , de fel marin , de foufre , 
l’huile d’alun ? l’huile de vitriol , en 
un mot tous les foffilcs limplcs & , 
compofés fe dilfolvent dans l’eau. La 
même folution arrive aux fels des 
animcUix & 'des végétaux , de quel- 
que éfpece qu’ils l'oient , à l’alco- 
hol , aux huiles fermentées , aux fa- 
vons naturels ou artificiels , à l’air 
même , (puifqu’il fe divife en autant 
d’élémens qu’il y a de petits vuides 
dans les liqueurs qu’il habite] aux ma-^ 
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tieres terreftres. Il eft vrai que les fels 
contenus dans î’eau peuvent fouvent 
produire les folutions qu’on attribue à 
l’eau même , & que d’ailleurs tous les 
fels volatils dont cft rempli l’air des 
Laboratoires où l’on fait la plûpart 
des expériences , peuvent entrer pour 
beaucoup dans la produétion des effets 
furprenans que l’on nous vante. Au 
rcfte , ce qu’il y a de certain , c’eft que 
l’eau ne diffout point la terre pure , 
c’eft-à-dire , dégagée de toute partie 
faline ou fulpliureuft. Le verre, les 
pierres précieufes , les métaux , les 
roches , tous ces corps ne fe dilîblvent 
point dans l’eau ; & par conféquent 
ce n’eft point un diffolvant univerfel , 
comme plufi eurs Ch y milles voudroienc 
nous le perfuader. 

Par l’examen de ces propriétés de 
l’eau , il eft facile de concevoir qu’elle 
s’infmue dans les pores des corjjs , & 
par fa lubricité, & par fa pefanteur ; 
ainfi il n’eft point étonnant qu’elle en 
augmente le poids en même - tems 
qu’elle fe dilate , & s’unit avec eux 
fouvent d’une façon prefque infépa- 
lable. 

C’eft 
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Ceft pourquoi les Tels , les fou^ 
ires , les matières terreftres , les par- 
ues élidés des animaux , les huiles , 
l’aicohol même, font remplis d’eau ; 
cependant l’huile, les baumes , la 
colophane , la réfine , ne fe marient 
point avec l’eau , non plus que tous 
ks corps folides , dont la furface eft 
enduite de quelque matière oléa^i- 
ceufe ; d’où l’on comprend fans peine 
que les poilTons auroient été bientôt 
dilTous par le feul élément qui leur 
ell deftiné , fans ces écailles onéiueu- 
fes , dont la nature a pris foin de les 
revêtir, 

, Telles font les propriétés générales 
de l’eau. Voyons à prefent quelles Ibnt 
lesvertusdesdifférentesefpecesd’eaux.; 
rien n’eft plus intéreflant que de s’en 
inftruire. ^ 

L’eau de** pluie que . nous pouvons 
regarder comme la lelTive de i’atmof- 
phere , contient tous les atomes des 
corps qui voltigent dans l’air , & qui 
y font attirés/tant par le feu du Soleil, 
que par le feu fouterrain, le feu. des 
Cul unes , des Artifans de des Chy- 
miftes. L’eau de pluie eil donc diffé- 

Tome L llrTartie, Z 
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rente, félon la caufe qui l’a élevée 
dans ratmofphere , lelon le lieu du- • 
quel elle a été attirée , félon la faifon^ 
les météores, le tonnerre, les vents,, 
la féchereffe, l’humidité la claaleur, 
le froid. L’eau de pluie dans un tems 
très-chaud fe corrompt facilement ; 
mais elle ne s’aigrit jamais. Pour ren- 
dre l’eau bonne , il kut la faire bouil- 
lir , lalaiffer quelque tems eri repos , 
afih qu’elle dépofe fes parties hétéro- 
gènes , ou les petits vers qu’elle peut 
contenir , & y verfer en fuite quelques 
goûtes d’efprit de vitriol , ou de tout 
autre acide. C’eft-là unpréfervatifforc 
utile , principalement fous l’équateur, 
& entre les tropiques. 

L’eau de pluie eftla plus légère de 
toutes les eaux , excepté l’eau de nei- 
ge. L’eau de fontaine ne vient que de 
la pluie ; ainli eUe n’eft plus pure , 
qu’autant qu’elle s’eft purièée en paf- 
lant par les entrailles dte la terre. Ôefl: 
donc de la difierente fituation des 
taines , que dépend la diverfé légèreté 
de leur s eau & comme ellfes parcin 
çipent de la nature des corps. quiib 
mêlent avec elles,'^ de-]à vient que Jeû 
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«nés font nuifibles & envenimées , les 
autres falutaires & médicinales. Pour 
iuger de la qualité des eaux , il faut 
donc les examiner dans leur fource , 
faire en même-tems’ attention à la 
nature des fofliles qui, y domirrent. 
L’on doit dire la meme chofe de Feau 
-des fleuves , des rivières qui ont la 
même origine fans avoir la même 
vertu. La railbo de cela , c’eft que ces 
-eaux toujours expofées au grand air , 
reçoivent les exhalaifons qui tombent 
perpendiculairement pendant la nuit, 
les corps que le vent tranfporte, toutr 
ce que les poiflbns , les amphibies 
les hommes 'y dépofènt ; ce qui rend 
l’eau de riviere un peu plus pefante 
• que celle de fontaine. En général l’eau 
fert de véhicule à tous les alimens , & 
elle contribue auflî à nous nourrir. 
Les hommes , les animaux , les végé- 
taux , doivent à l’eau leur exiftence & 
leur accroiflèment. Les métaux mê- 
-meS ne par viendroient - point à leur 

Î jerfeAiou (ans fonfecours. Les odeurs, 
es couleurs , les ^ goûts font dûs en 
partie aux propriétés de Feau ; elle 
siide U vertu des métticamens , Sc ferc 

Zij 
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tellement à entretenir la folidité des 
corps,' que. fans elle ils tomberoient 
en poulfiere. Jj’eflervefcençe , la feri- 
mentation , la putréfadion , la préci- 
pitation , la réparation des corps , la 
•fublimation , la connoiflance des dér- 
' grés de. chaleur , topt s’apprend, fe 
jfeit & s’explique par le concours mer- 
'veillcux des effets de l’eaulj^r’eft à ce 
.fluidci en. un 'mot que. lài Bhyfique 
6c la Chymie dpiyent l^r naiffance & 
leur progrès. • 

. De toutes les propriétés de l’eau 
notre Auteur conclut,,que la glace eft 
l’état naturel de l’eaU; : car l’eau refte 
'glacée jufqu’à ce qu’elle foit pénér 
trée par une affez grande chaleur , 
pour fe fondre & devenir 'fluide. La 
jnétamorphofe de l’eau la plus étou- 
. liante n’elt pas de fe changer en gla- 
ce mais en microfcope , en verres ar- 
. dents. Un phénomène qui pour être 
-commun n’en 'eft pas moins lin- 
gulier-, e’efl: que la glace efl: plus lé- 
gère , 6c 'occupe plus d’efpace , que 
le même volume d’eau avant que 
d’être glacé. .En voici la raifon ? plus 
-la glace. eft forte , plus l’air y eft 
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tftmprimé ou condenfé ; plus il efl 
conaènfé , plus le frottement des par- , 
lies d’air qui cornpofertt les bulles 
éntr’elles & entre la glace , eft con- 
fidérable. Or l’effet naturel du frotte- 
ment eft la chaleur , celui de' la cha- 
leur eft la raréfadioHi En confé- . 
quencc de la chaleur que le frotte- 
ment .produit ÿ les bulles d’air con- 
/ tenues dans la glace fe raréfient ; voilà 
ce qui donne à l’âir emprifonné dans 
la glace tant de ' force & de reftbrt , 
qu’il écarte, gonfle-, tuméfie & di- 
late ainfi l’eau glacée , bien plus que 
le froid ne l’avoit reflerrée pour la 
changer en glace* 

Obfirvadons fur tes Écrits des Mo-,, 
ikrnts , Tome XL pageâo* 



/ 
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Comprejfion de l*Air fous rEaUm 

Q uelques membres de la Sodé» 
Royale ont • 2uv.ee deux- fortes 
d’inftruraens différens fait pluüeitrs 
ex périenees,poirr trouver les propor-* 
tions de la con^relTion de l’air :fous 
l'eauÿ à SheeraefiT, àl’ëmboucbure.diï 
Medway pendant la haute. Marée , où? 
l’eau ' avoit' aîore dàx-^neuf. toiles de 
profondeur & da "poportion de la 
pefanteur de l’eau lalée à la même 
quantité d’eau- douce tirée de la Ta-» 
mife , fe trouva commequarante-deu*' 
à quarante-un. Un de ces inftrumens 
étdio une- ■bouteille-, de' Terre, téhànt 
une pinte d’eau jùrphcrée de laquelle* 
étoit attaché un anneau de bronze , & 
une valvule qui s’ouvroit en-dedans , 
& qui étoit li bien âjùftée , que quel- 
que quantité d’eau qu’il y eût dans la 
bouteille , il n’eri.fojrtplt pas une goû- 
te , quoiqu’on la fecouât à force. On 
defcendit cette bouteille renverfée à 
trente-trois pieds de profondeur dans 
l’eau , & on l’en retira peu de tems 
après. On^trouva par plulieurs elTais , 
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à peu près à moitié pleine 
d’e&u ; de forte que l’on jugea a pro- 
pos <le fixer à cette mefure la com- 
preCion de l’air à cette profondeur , 
BU lieu qu’à d’autres profondeurs elle 
fe trouva répondre aux proporrions 
calculées pour cet effet, La quantité 
de là comprelîion fut connue, en pe- 
fant la bouteille avec l’eau qu’aie 
eontenoit ; mais auparavant on Uvoit 
fait fortir l’air comprimé , en fai fane 
baifler par force la valvule , lequel air 
comprimé tenoit auparavant la val- 
vuve fermée , même lorfque la bou- 
teille étoit placée dans la fituation na- 
turelle. Enfuite on remplit la bouteille 
pleine de la même eau , & on la pefa 
encore ; enfin onpefala bouteille après 
que toute l’eau en fut fortie , & dé- 
duifant fa pefanteur , la première 
quantité d’eau fe trouva peler jufte- 
inent moitié de la fécondé : du moins 
il s’en falloit fi peu , que la fraébon fe 
réduifoii prefque. à rien ; d’où on a 
conclu, que la quantité d’air qui rem- 
pliflbit la bouteille avant qu’on la 
plongeât dans l’eau , étoit comprimée 
a la hauteur de trente-trois pieds , au 
point de jaev-teraplir que la moitié de 

Z iv 
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l’efpace qu’elle occupoit auparavant J 
& ainfi à proportion a toutes les autres 
profondeurs. Le même réfultat fut 
confirmé par différentes expériences 
faites avec l’autre inftrument, qui étoit 
un cylindre de verre d’environ pieds 
de longueur fermé par un bout, & plus 
.petit par l’autre bout qui étoit un jieu 
crochu. Ce cylindre fut plongé per- 
pendiculairement avec le bout recour- 
bé en en haut , par lequel à mefure 
qu’il plongeoit dans l’eau , fa preffion 
j^foit entrer petit à petit autant d’eau 
qu’il en fortoit d’air proportionnelle- 
ment à la profondeur , jüfqu’à ce 

3 u’enfin le cylindre , ou plutôt le trou 
e fon tuyau crochu, fe trouva précifé- 
ment à trente-trois pieds avant dans 
l’eau : pour lors ce cylindre ayant été 
retiré & mefuré avec un compas , de- 
puis le fond )ufqu’au trou du tuyau 
recourbé , l’eau fe trouva remplir ce 
cylindre fi près de la moitié , que vu 
le mouvement de la furface de l’eau , 
qui alors étoit fort unie , & eu égard à 
la petiteffe de la différence , on j^ea 
à propos de fixer cette compremon 
■ jufte à moitié ; en conféquence de quoi 
& des expériences flûtes à d’autres 
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profondeurs , on a conftruit une table. 

On a trouvé la proportion du poids de 
- l’eau lalée à l’eau douce , en pefant 
quelques onces de Tune & de l’autre 
dans une bouteille dont on connoifToit 
ëxadement le poids , & dont le cou 
étoit lî étroit , qu’une feule goûte de 
plus ou de moins étoit aifée à difcer- 
ner. La table fut calculée fur l’im- 
merfion perpendiculaire fuppofée d’un 
cylindre de foixante pouces , bouché 
par un bout , ,& ouvert par l'autre ,• 
qui étoit tourné en en bas. Ces ex- 
périences ne font pas des chofes de 
pure fpéculation ; mais elles font uti- 
les aux plongeurs, parce que par-là 
on peut connoître par avance lorf- 
qu’îls plongent fous une cloche , ou 
autre machine propre au même ufa- 
ge , à quelle profondeur ils peuvent 
fupporter le lurcroît de denfité de 
l’air comprimé , afin de les mettre 
en état de refpirer un peu plus libre- 
ment. Elles nous apprennent auffi j 
comment on peut leur fournir de Tair 
dans des vaifleaux commodes , & di- 
verfement adaptés pour cela. 

'Ahrigi des Tranf, Philo f. Tome j. ' 

y 
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ARTICLE' LVII. 

Boïffons pour fuppléer au Vin» 
Gencvrette, 

P Our faire la Genevrette bonne , & 
y donner une pointe agréable , il 
faut mettre dans un tonneau d’environ 
quatre-vingt-dix pintes, qu’on aura 
rempli d’eau à quelques pouces près , 
vingt livres pefans de graine de Ge- 
nevre , deux livres de graine de Co- 
riande concaflee , trois livres de pain 
deTeigle tout chaud fortant du four ; 
boucher le tonneau , le laiflèr fermen- 
ter pendant quelques jours. Lorfqu’il 
ne fermente plus , on achèvera de 
remplir la pièce avec de l’eau. Trois 
femaines après on pourra la mettre 
en perce. Quand on en aura tiré qua- 
tre ou cinq féaux, on pourra remplir le 
conneau avec de la nouvelle eau. Si l’on 
veut y donner la couleur de Vin rouv 
ge , il faut- mettre ' des bette-raves 
coupées en tranche , infufées dans 
une chaudronnée d’eau chaude pen- 
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^ant un demi-jour : on jettera cette 
eau dans le tonneau de Genevrette , 

qui lui communiquera la couleur. 

, - * ; 

Hydromel. , ' 

L’Auteur ( M. le Curé de S. Vin- 
cent ) propofe une autre boiffbn , c’efl 
defeire de l’Hydromel vineux. Il faut, 
dit-il , fur vingt livres d’eau quatre li- 
vres de miel blanc , ou de Narbonne ^ 
qu’on fera cuire doucement dans une 
baHine de cuivre étamée , l’écumer & 
remuer l’eau de tems en tems ; fi elle 
s’élève trop , il faut y jetter une pinte 
d’eau , pour empêcher qu’elle iie fe 
répande.' Pour connoître ü THydroi- 
mel eft cuit , on mettra un œuf dans 
la bafiine ; il furnagera fi’ la cuiffbn 
de la liqueur eft faite ; alors on laif- 
ferà . repofer l’Hydromel , & on le 
verfera enfuite dans le baril. Pendant 
quarante jours on l’expofera au So- 
leil', fi c’eïl en Eté; En Hÿver on le 
laiflera dans un- endroit, d’une cha’^ 
leur modérée ; après quoi on le por- 
tera à la cave , & l’on le mettra en 
perce trois mois après. Cette boiflbn 
agréable fera utile aux malades : elle 
fortifie de nourrit beaucoup. 
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Voici une autre boiflbn à peu de 
frais , que notre Auteur nous aflure 
être très-faine , nourriffante & rafrai- 
chiflante. Ceft de faire bouillir de 
l’eau avec du fon pendant un quart-» 
d’heure ou plus : on palfera la liqueur 
dans un couloir , qui retienne le fon j 
on mettra l’eau dans un tonneau qui 
«’ait point de mauvais goût ; on y 
iettera eul même tems un levain de 
trois jours, delà grofleur d’un pain 
d’un fol; on en pourra boire cinq ou hx 
jours après. 11 eft à remarquer que 
cette boiâbn ne fe garde pas long-^ 
tems ; elle s’aigriroit ü la pièce étoit 
de longue haleine en perce. Pour com- 
pofer plus ou moins de cette boifrbn , 
jl faut environ.^dix-huit livres pefans 
de fon fur quarante-cinq pintes d’eau. 

• r ^ 

Journal Jlijlariquc pour U mois ' dê^ 
Med iyiQ*pu^è%dx* 
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ARTICLE LVIIL 



Kxpojition du Syfiême du célèbre 
M, Boerkaave fur la nature 
du Feu, 



L Es principaux effets du feu font 
la chaleur, la lumière, la cou- 
leur, la raréfaiâion , lembrafement ; 
l’ébullition, la fufion.La chaleur eft 
une fenfation , qu’on a toutes les fois 
que le feu occafionne quelque change- 
ment dans les organes du fentiment. 
L’idée claire que j’ai de cette fenfa-^ 
tion , ne m’apprend rien touchant ce 
qui la produit , ni fur le rapport qu’il 
y a entr’elle , & la façon particulière 
dont le feu meut les efprits dans les 
nerfs. Sent-on d’ailleurs la chaleur à 
laquelle on efl accoutumé ; & ne 
prend - on pas toujours pour froid une. 
chaleur inferieure à celle qui efl or- 
dinaire QU naturelle? Quoique la cha- 
leur fdit intimément unie avec le feu , 
elle ne fert donc pas plus à découvrir 
fa nature , qu’à mefurer fes dégrés. 

- . ypyonÿ fi laluimere peut ici nous 
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éclairer. A l’aide de verres & de hiÎt 



roirs faits exprès , on. ramafl'e beau- 
coup de ce feu avec lequel la Lune 
nous éclaire pendant la nuit , fans que 
ce feu raffèmblé fournifle rien autre 



chofe qu’une lumière dont on peut à 
peine foutenir l’éclat. Nulle chaleur , 
nulle raréfaction , nul embrafement , 
nulle autre impreffion fenfible ne fe 
remarque dans les corps qui lui font 
oppofés ; d’autres fois ce feu fe hxi 
fentir par une chaleur fi grande dans 
plufieurs corps , qu’il nous brûleroit 
jufqu’aux os,& cela fans donner aucu- 
ne lumière. Que de feu fans lumiè- 
re , que de lumière fans feu f 
. Pour la couleur du feu, comme elle 
n’eft que la réflexion des rayons de 
lumière , ou la lumière même , il eft 
évident qu’elle ne peut fervir à nous 
indiquer la préfence du feu. 

La raréfaction feule peut ici nous 
guider. Comme il n’eû point dé corps 
que le feu ne dilate , if paroît que 
cette expanfion/eft runique deie vrai 
figne du feu. Toujours & partout le 
même , il en cft inféparable ; en nous 
alTurant de la préfence de cet élé-, 
ment, Unousferc à mefurei^ fes dé-* 
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grés , & conféquemment à découvrir 
la nature & les propriétés. 

Il eft donr important de bien con«f 
noître cet effet individuel du feu. Tant 
que le feu pénétré un corps , & s’aug- 
mente au-dedaits de la fubflance de 
ce corps , chaque partie s’éloigne 
continuellement du centre de fa pe- 
tite malTe , ainfi que de la maffe toute 
entière , & par conféquetit fe raréfie , 
fe dilate , ou occupe un plus grand 
efpace ; mais aufli-tôt que le feu com- 
mence à fe retirer du corps qu’il pé- 
netroit , les atomes de ce corps fuivent 
le penchant naturel qu’ils ont pour fe 
rapprocher & s’unir enfemble, comme 
on l’obferve dans les métaux fondus , 
& forment un tout dont la folidité eft 
proportionnée à la privation du feu 
ou à la mefure du froid. Le froid ne 
confifte donc que dans l’abfence du 
feu , d’où réfulte un mouvement in- 
terne manifeftement contraire à ce- 
lui que l’aétion du, feu produit. 

' Le feu raréfie cous les corps ; on ne 
peut en douter : folides ou fluides , 
durs ou mois , légers ou pefans , tous 
font fournis à cette loi confiante & 
iiéceiïaire ; mais .il eft auftl certain 
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qu’ils ne fe dilatent pas tous égale- 
ment : les fluides fe raréfient bien plu? 
que les folides au même degré de feu, 
& cela proportionnellement à leur 
fluidité ou à leur légèreté ; & les fo- 
lides fe dilatent plus ou moins , félon 
qu’ils font plus ou moins denfes ou 
compafts. Outre cette denfité , il y a 
encore une autre caufe , qui influe fur 
l’expanfion que le feu procure ; c’efl: 
la difficulté plus ou moins grande avec 
laquelle certains corps fe liquéfient. 
Les verres , par exemple , qui ne fe 
fondent pas tous auffi vite au même 
feu , ne fe raréfient pas également par 
la chaleur. Voilà la caufe de l’inéga- 
lité des Thermomètres, qui font coiii- 
pofés de diyerfes efpeces de verre. 

- Il fuit de ce que nous avons dit 
ci-devant , que les corps s’aggrandif- 
fant fuivant' toutes leurs dimenfions 
fous un climat chaud , fe refferrent ou 
occupent moins d’efpace dans un pays 
froid. La même variété paroît fenu- 
blement dans un même pays : car 
comme la chaleur eft différente félon 
les différentes faifons de l’année , les 
corps doivent différemment fe con- 
traàer ou fè ‘ dilater ; c’eft ce qu’il efl 

néceffaire 
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Ihéceflaire de bien confîdérer,pour ren- ’ 
dre raifon de l’inégalité qu’on obferve 
dans les Horloges en difFérens climats, 
en diverfes faifons , ou en différens 
lieux. 

J’ai dit ci-devant que les fluides fe 
dilatent par le feu proportiellement à 
leur légèreté. Entrons dans quelque 
détail à ce fujet. 

De tous les corps l’air efl celui que ' 
le feu dilate le plus ; il cft démontré 
que la chaleur de l’eau bouillante le 
raréfie d’un tiers de fa mafle. 

L’efprit de vin fe raréfie de la ving- 
tième partie de fon volume par la 
chaleur naturelle d’un homipe fain & 
robufte, qui efl d’environ quatre-vingt- 
dix ou quatre - vihgt ^ douze dégrés. * 
La chaleur de l’eau bouillante le di- 
late d’-^; c’eft à quoi l’on doit faire at- 
tention lorfqu’on. veut conferver des/ 
liqueurs préciéufes. Il' faut échauffer ‘ 
les vaiflTeaux & les liqueurs ,' ou ne 
pas remplir exactement les vaifleaux : 
car la chaleur venant à'aUgmenter, fait ' 
occuper plus d’efpace aux liqueurs qui 
montent néceflairement , s’élèvent , ‘ 
s’échappent au travers des pores du 
bouchon , font • fauter le bouchon ,• 
Tome L //. Partie, A a 
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& rompent auflî quelquefois, les vaif^.- 
féaux. • S 

Après l’alcohcd , l’huile éthérée de 
térébentinc fe dilate le plus au moin- 
dre feu. L’eau a bien plus de reine à 
fe raréfier ; il faut foixante^fix dégrés 
de chaleur pour qu’elle commence à\ 
fe dilater fenfiblement , & deux cens , 
douze pour la faire Bouillir. Mais dès, 
que l’ébullition commencejon a beau 
mettre du feu autour du vafe, & l’a-i ' 
nimer à force defoufflets : le feu le, 
plus vif & le plus ardent peut bien- 
rendre l’ébullition plus çonfidérable ; 
mais il n’augmentera jamais la chaleur > 
de l’eau bouillante j à moins que fa. 
furface ne foit plus predee par le poids- 
de l’atmofphere. En; effet les molé-^ 
cules d’eau étant alors plus comprif 
mées ou plus refferrées, il faut plus- 
de feu pour les faire,' écarter les une^i 
des autres, ou qe qui revient au.mé-'; 
me,., pour les faire iMuillir. Cette: 
expérience eft fenfible dans la ma- 
chine pneumatique : on . y met un. 
verre plein d’eàu chaude; à mefure, 
qu’on en tire l’air , l’eau qui ne bouil— 
loit point commence % bouillir » Sc. 
l’ébulliûod; ceffeau/lîftoe/^qu’on a f^j 
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itentrer Tair aur*dedans durvaifTeau : 
<l!oùiJXuit.que l’ébulition des liqueurs 
cft d'autant plus. &dle & plus confi- 
dérable , que non-feulement elles font 
plus légères , compofées de parties 
moins adhérentes entr’elles , qu’elles 
ont plus d’affinité avec la nature du 
feu , mais encore qu’elles font moins 
preflees par ratmofphere. 

Pour te Mercure , le Thermomètre 
de Fahrenheit feit voir à l’œil qu’il ra- 
réfie aifémenc. Plongez-le dans l’eau 
chaude, vous verrez ce foffile montM' 
continuellement : cet inflrument efl 
donc néceflàire pour connoîrre les dé- 
grésde feu requis dans certaines opé- 
rations chymiques , & utile dans la 
pratique de la Médecine ^ pour juger 
préciiémentde combien dedégrés la- 
chaleur des iiévres. excede. celle qui eft 
naturelle à.l’homme. - » 

11 feroit inutile d’entrer dans un 
plus grand détail au fujet de la dila;r 
tarion des corps : il eft confiant qu’il 
n’en efl aucun dont le volume ne 
s^augmente par'l’adion du feu , & 
que dans la.nature enciereil n’y a que 
le feu feul qui ait cette venu ; par 
conféquent toutes les fois qn!on pourT- 

Aa ij 
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xa tirer d’un corps une matière qiâ 
puiffe raréfier un corps , on fera en 
droit de conclure que cette matière eft 
vraiment du feu. ’ 

Cela pofé', je dis que le feu efl tou- 
jours préfenr dans tous les corps, dans 
tous les lieux , & dans tous les ef- 
paces. Deux lames de fer très-firoides 
appliquées l’une fur l’autre , & forte- 
ment prelfées par un poids mis fur la 
lame fupérieure , s’échauffent par 
cette feule compreflion. Otez ce 
poids , vous aurez beau agiter ces 
deux lames avec le plus de force qu’il 
vous fera poffible , vous ne produirez 
îamais tant de chaleur, que fi la lame 
iupérieure étoit en même tems com!- 
primée d’oîi il fuit que la feule pref- 
îion échauffe les corps , c’eft-à-dire , 
met en mouvement les parties ignées 
qui étoient affer tranquilles au-dedans 
de ces corps. Je dis parties ignées': 
car le feu ainfi créé s’infinue dans tous 
les corps , même les plus denfes , les 
échauffe, les dilate , les brûle, les 
fond> reluit , brille , éclaire , Sc pro- 
duit abfolument les mêmes effets que' 
le feu connu. D’ailleurs il naît fans 
le fecours^ d’aucun feu préexifianc 
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ivant lui , & il dure fans le fecours 
d’aucun aliment. Cell donc du feu 
véritable , que la prelTion a fait for- 
tir des corps où il fe tenoit caché. 

' Si l’on peut créer du feu par la com- 
preflîon , il fuit évidemment que le 
frottement , & à plus forte raifon le, 
frottement joint à la compreffion,peut 
exciter beaucoup de chaleur. Voiei en 
peu de mots les Loix Phyfiqués^ du 
frottement. 

le. LoL Plus les corps font fblides, 
denfes , compaéls , durs , roides , 
pefans , plus il eft aifé d’en faire fortir 
du feu par le frottement : ainh quoi-, 
que le plomb foit plus pefant que le 
Jfer , il eft bien plus difficile d’en tirer 
du feu , parce qu’il eft compofé de- 
parties moins roides ou plus flexibles ; 
mais fi deux corps étoient compofés 
de parties également élaftiques , le 
plus pefant auroit le plus de vertu en- 
ce cas. 

II. Plus les corps font lâches, moins 
on en tire de feu par le frottement. 
On conçoit par-là pourquoi ceux qui 
ont les fibres lâche? , font d’un tempé- 
rament froid , & pourquoi la chaleur' 
’ du tempérament eft proportionnée à 
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la force au à Télallicité des ’fîbreff; 
L’un & l’autre dépendent unique- 
ment du fiottement réciproque plus 
ou moins violent des folTdes & des 
fluides. 

III. Lorfqu’il y a deux corps mous 
entre deux corps durs , on a bien de 
la peine à en tirer du feu parle frotte- 
ment , jufqu’à ce que le corps mou 
foit détruit ou confumé. Deux lames 
de fer trempées dans de l’huile ne 
fourniflent guéres de chaleur avec 
quelque violence qu’on les agite , juf- 
qu’à ce que l’huile s’étant diflipée , 
leurs furfaces £e touchent imméaiate- 
ment. C’ell pourquoi on a la précau- 
tion de frotter d’huile les effieux des 
roues , de peur qu'étant trop fecs , ils 
ne prennent feu; & dans la trop gran- 
de rigidité des vaiffeaux , on.fàit av-ec 
fuccès un ufage tant externe qu’in- 
terne des huiles douces & - récentes , 
qui donnent plus de fouplefle & de* 
jeu aux fibres dont les vailTeux font 
compo fés. • 

IV. Plus on frotte deux corps avec 
force & avec vîtefle , plus il en fort 
de feu. 

V. Toutes chofes égales , plus le> 



MLj.'i^ùd by Gooÿkj 




ie Phyjicjue y &c, xSy 
froid eft grand , plus le frottement eft. 
' efficace. 

VI. Les corps rares donnent moins, 
de feu par le frottement que les corps 
denfes : ils s’échauffent plus prompte- 
ment ; mais ils confervent moins long-, 
tems la chaleur qu’ils ont reçue par*, 
quelque caufe que ce foit.. 

vil. Les corps les moins projDres à 
produire la chaleur par le frottement 
font ceux qui font n poreux que l’air,' 
les efpritSjles huiles,l’eau,&c. peuvent 
traverfer librement leurs pores. 

. VIII. La preffion réciproque des 
parties qui compofent les fluides au- 
dedans d’elles-mémes , fur elles-mê- 
mes ^ & coi^tre les parois des vaifleaux 
où ils font contenus , fait naître beau-, 
coup de chaleur , & cela proportion- 
nellement à l’élafficité des fluides ; 
ainfi comme l’eau eft la plus légère 
& la moins élaflique de nos humeurs 
plus notre fang eft aqueux , plus il efl. 
dépourvu de reflbrts , & moins par' 
conféquent il s’échauffe par la circu- 
lation. Au contraire plus le fang eft 
denfe , plus fes parties fe meuvent en 
tout fens au -dedans des vaiffeaux. 
Voilà une fécondé r^cm des tempe- 
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ramens chauds & froids , du danger 
du frottement dans les uns , & de fu- 
tilité de ce remede mécanique dans 
les autres. 

’ Puifque les fluides s’échauffent d’au- 
tant plus par le frottement qu’ils ont 
plus de reffbrt , il fuit que l’agitation 
des parties de l’air entr’elles doit en 
augmenter la chaleur , & qu’ainfi U 
n’eft pas furprenant qu’on voye de 
grands vents ou de violentes tempê- 
tes avec un air chaud , & de la gelée 
fans aucun vent. Je fçais que le plus 
doux zéphir paroît froid quand on eft 
échauffe ; & c’efl: pour des raifons que 
je ne puis me difpenfer de dire ici , à 
eaufe de leur utilité. La chaleur natu- 
relle de l’homme eft à peu-près de 
dégrés : or il eft certain que per- 
fonne ne peut vivre dans un air auflî 
chaud. Nous avons donc toujours plus 
de chaleur 'que l’air qui nous environ- 
ne : ainfi les vêtemens qui nous cou- 
vrent s’échauffent plus que s’ils 
étoient expofés de toute part à l’air , 
& nous échauffons néceflairement l’air 
contigu à notre corps. Par conféquent, 
fi l’air qui environne le corps de l’hom- 
ine eft abfolumenc en repos , l’atmof- 
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phere de Fhomme fera plus chaud 
que celle deTair; mais s’il s’élève du 
vent , il diflîpe bien-tôtla chaleur que 
notre corps avoit communiquée à 
nos habits , qui expofés à un froid 
t:ou;Qurs nouveau , le communiquent 
à m>tce corps. Oeft comme fi on pre* 
ooit fans cefife de nouveaux vêtement 
froids. Ainti quoique le vent ne pro* 
dniife point de firoid abfalu , centime le 
Xhermometre nous l’apprend, tl nous 
lafiatchit premièrement les poulmons 
<& la peau ; il affeâe nos nerfs exté' 
xieurs , nos membranes , 6c particu* 
iieremenc celles du nés , d’où nailTent 
xaat de catharres. Plus il refie long- 
-tems appliqué à la furface de notre 
corps y plus il diflîpe de notre cha* 
leur , & fe glifie aifément dans nos 
ivaifl^aux , & dans toutes les parties 
mternes de notre corps. On peut juger 
pardà de l’imprudence de ceux qui 
s’expolent au vent , ou à l’air froia , 
dotfqollsjfont en fueur , principale^ 
^snent s'ils s’y repofent après avoir 
•iong^tems couru. De-là viennent fou- 
cv^t d4s abfimesquine finiffent qu’avec 
la vie, des angines des pleuréfies^^ 
Tome /. IL Partie^ B b 
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des péri pneumonies -, des rKumatif* 
mes, la goûte, &c. Revenons aux Loix 
du frotdement. j.<\ \ •; 

IX. Si le frotement des fluides en- 
tr’eux feuls produit de la chaleur , à 
plus forte raifon le .même effet réful- 
tera-t-il de raétioo.'d’ùn fluide 'contré 
un corps folide.fAulfi' voyons-nous 
qu’un boulet de. canon qui parcourt 
lix cens pieds, d’air dans ti’efpace d’u- 
ne fécondé , brûle lesi lieux où il fra^ 
pe , quoique dans tout fon chemin 
il ait été expofé à un froid toujours 
nouveau. Certainement fonnextrême 
chaleur ne peut venir dû feu mis . à la 
poudre ; il y féjourne trop peu.de 
tems , pour qu’il? puiffe s’y enflam- 
mer de la forte : elle ne vient donc 
que de la violence & de la vîteflè ex- 
trême avec laquelle ce rglobe a été 
frotté dans; l’air. Il fuit de cette der- 
nière Loi ,^que là chaleur de .iiotre 
corps doitls’accroître proportionnelle- 
ment à.raéfion des fluides fur les folir 
des, & à la réaélion des folides fur ies 
-fluides. Voilà en effet la caufe immé:^ 
diate des fièvres ardentes , ôi des plus 
grandes inflanm^ations, . L 
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Concluons que le feu ne fe matU' 
fefte^mais d'une façon fenfibie, quand 
les efpaces , les lieux ou les corps qu’il 
pénétré font en repos , parce que relle 
la fubtilité de fa nature , qu’il tra- 
verfe .tout librement ; cependant il efl: 
toujours préfent partout , il liabite les 
. lieux même où l’on croit trouver fon 
contraire. Quoique l’eau ne fe change 
en glace .que dans la làifon la plus 
froide , ce prétendu froid veut dire, 
près de 30 dégrés de chaleur ou de , 
leu. .On Je trouve dans les foûterrains 
les plus profonds comm^ fur les plus 
hautes montages , dans les lieux hu- 
mides comme dans les lieux fecs, dans 
. tou^ les corps , dans tous les efpaces , 
-dans le vuide même. En effet , l’ex- 
périence nous apprend que les corps 
s’y échauffent par le frottement ; & 
comment cela , fi ce n’efl par la forte 
prefîion des parties des corps joints à 
leurs vibrations , lefquelles confiflent 
en ce que toute leur fubflance fe di- 
late , fe contrade , fe bande & fe dé- 
bande fuccefîivement? On conçoit al- 
fément que le feu renfermé dans la 
fubflance des corps , efl agité forte- 
ment ôi avec vîteffe par le tremble- 
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ment de leurs fibres. Or coinâlp fi>n 
propre refforc leforcé de réagfr Tur les 
élémens mêmes qui le preflent & Pa- 
gitenc , il eft vrai-femMaWe que c’dil 
de ce mouvement réciproque des par- 
ticules folides des corps fur le 'feu , & 
du feu fur ces mêmes molécules , que 
naît la grande ^hâleUr qui eft excitée 
ou créée parlefi’ottemertt. Mais quand 
je dis que le fêü eft ainfi créé , j'en- 
tends feulement que le frottement des 
corps entr’eux meut darantage fe fèu 

Î [ui eft renfermé au •'dedans de leur 
iibftance , & 'duc ce même mouve- 
ment en ramaltè d’autant 'jflus dans 
un même endroit , qu’il eft plus con- 
fidérable ou plus violent. De cette 
maniéré les Ifetfx yoifins peuvent 
perdre amant cfatome^i^nés , qu’il en 
eft plus attiré dans delm*ci : 'car pour- 
quoi le feu qui eft le plus fübtil de 
tous tes élémens , ne pdurroit 4 I chan- 
ger de place ‘comme les autres -flui- 
des? Ccia pbfé , auflî^tot qtie ‘d'tm e'f- 
pace où il étoit Üilperfé , il fera rétmî 
dans Un fieu plus étroit , h quaiïtité'& 
fes effets nous le tendront aUflî ferifi- 
He que ^’fl vendit d'être adluéllement 
créé. Si -donc le -ftu tantôt pârbîiç à 
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nos fens ,48c tantôt eft invifible , il feut 
s’en prendre à fon repos , à fa collec- 
tion, à fa difperfion & à fes diver- 
fes dire£lions. Voilà en effet la caufe 
de tous les effets que le feu produit. 
Enfin pour montrer que le feu ne fe 
montre guéres fous l’apparence de 
feu fans l’adion de quelques corps 
fclides , il fuffit de faire attention à 
une chofe fûre , qui eil que la chaleur 
d’autant plus grande , qu’on ap- 
proche plus du centre de la terre , de 
qu’elle diminue à mefure qu’on s’en 
éloigne , comme on le voit par la 
neige qu’on voit au milieu de l’Eté 
fur le fommet des plus hautes mon- 
tagnes , & par le froid piquant qui s’y 
lait fentir malgré le poids de l’atmof- 
phere , qui y ell encore afièz confidé** 
râble , ^ caufe du peu d’éloignement 
où l’on eft de notre globe. Que n’eft-il 
poftible défaire des obfervations plus 
iiaut ? on apprendroit qu’en appro- 
chant du Soleil , la chaleur diminue , 
& le mouvement fe rallentit telle- 
ment , que les corps fort élevés fem- 
blent jouir d’un repos abfolu. Voyez 
les mêmes arbres plantés de la même 
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(êmence dans la même montagne, & 
expofés au même afpeâ: du Soleil ; 
ceux qui font au pied de la monta-- 
gne croifTent bien plus que ceux qu’on 
a plantés fur le fommêt. Voilà le fon- 
dement fur lequel les anciens Afchy- 
miftes ont dit, qu’il régné un repos ab- 
folu , un filence extrême dans Ife. feu 
pur qüe Dieu habite ; que de-^là il 
lance des feux pour anirner les corps , 
les mouvoir , & leur faire exécuter 
fes ordres , félon le libre arbitre de 
cette Divinité qui peut tout ; les 
plus anciens Hébreux , & les Auteurs 
làcres fe font aufli exprimés de la* 
même maniéré. ‘ = 

OhftrvaàoTis fur les Écrits modernes^ 
Tome X, page Z4Z. 
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ARTICLE LI'X; 

Sur la natüré &' ta ' fermentation 
' ' du Féu, 



P 'Our mieux faire comprendre le 
fyftême que nous allons dévelop- 
per , ir faut commencer par expli- 
quer la nature & les propriétés des 
quatre Tubftancès que les Chyrtiifles 
recdnnoillerit dans les corps , quand 
ils cn font Tanalyfe. 

L’eau eft un.aflemblage de parties 
Ibngues ,'polies , flexibles , agitées en. 
tout fens par la matière fubtile. Cefl; 
tout cela enfemble qui rend l’eau flui- 
de ; & c eft cette flexibilité qui fait 
qu’elle eft infipide : car ces -parties ■ 
ne faifant que glifler fur les filets ner- 
veux de notre langue fans y caufer 
aucun ébranlement , elles n’opèrent 
point par conféquent de fenfation dif- 
tinae. ’ ' ‘ : " -, ’ ^ 

•t ■ * 

' L’eau fegele en -Hiver par le dé- 
faut d’un mffifant mouverbent dans 
fe matière' fubtilé'; ce qui eft caufé 

■ 3h iv ' 
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parles particules nitreufes. dont la 
maffe ell pîus grofïê en Hiver qu’en 
Eté , & qui s’inqnuant dans les inter-^ 
valles de l’eau , embrailent la matie^ 
iefubtile,& empêchent qu’elle necem^. 
munique a0ez de mouvement aux 
parties de l’eau pour entretenir la 
Bpidité. - f ' 

La terre eft un corps poreux , dont 
îes parties font irrégulières &. inéga- 
les , 6c! c’en par rapport à fa péro- 
fité qtfelle efl indinoluble : car les 
parties de l’eau sinfinuant lans vio- 
lence dans les pores de la terre , elles 
ne font point d’effort pour les féparer 
6c pour les écarter , comme il faudroit 
qu’elles hffent pour en i^re la diffolu- 
don. 

\j& fel a des parties roides & poin-! 
rues ; il fe dilTout aifément dans reau : 
c’en lui qui donne la folidité 6c la 
pefanteur aux corps ; d’oîi il s’enfuit 
que fon tiffu doit être fort ferré. 

Le fel , malgré fa pefanteur , ne fe 
précipite pas dans l’eau , parce quil 
s’y divife en des parties trw-petites, 
qui ayant beaucoup de furfece par rap- 
port à leur maffe, nagent aifément 
dans le liquide. 
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L’aigreur qui le cara^ère du 
fel acide , vient de ce que la Airface 
eft hértflfee (Je pointes ; & l’âcreté qui 
conllitue le caraâcre do fel alkali , 
vient de ce que la furlace eft rabo-’ 
teufe. Le fel rr’eft làvoureux que par 
rapport à la foltdité de fes parties , 
lelqueiles ébranlant les fibres nerveu- 
lês de la langue ^ ' excitent lefemiment . 
du goût. 

Lefoufie a fes parties branclrnes 
flexibles & clafliques. JPJar-îà on rend* 
raifon de fa légèreté, de fon inflam- 
mabilité , & de plufieurs autres pro- 
priétés. Les foufires & les huiles n’ont 
de légèreté que parce que ', avec peu 
de leur propre matière , 'îTs ont un 
aflèz grand volume , & occupent un 
affez grand efpace r car y ayant des 
interftices entre leurs parties , la ma- 
tière fubtile y palTe & repafle avec fa- 
cilité & fans les comprimer ; ce qui 
fuffit pour fa légèreté. 

Ces mêmes interftices rendent les 
fouftes inflammables , parce qu’ils ' 
font remplis de matière fubtile , la- 
quelle communique un mouvement 
aifez fort aux parties du foufte , pour 
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que les parties du feu s’y infinuent à 

renflammenr. 

La fermentation eû .un mouve- 
ment violent ,& irrégulier des parties 
inté-grantes de deux corps folides, 
qui nagent dans un liquide , fans que 
ce mouvement ait une caufe a^pa- 
tente. 

Le mouvement qui furvient dans 
la fermentation , n’eft occafioniié que 
par report à l’imprelfion que la ma- 
tière fubtile feit fur les corps ; c’ell 
pourquoi il efl: néceflaire , * afin d’é- 
viter une fermentation , que les corps 
foient hétérogènes , & que les poin- 
tes de.l’un s’infinuent dans les pores 
de l’autre : alors la mâtiere fubtile 
renfermée dans, ces pores , ayant fon 
cours intercepté , elle fait effort pour 
fe faire un palTage libre ; & écartant 
les parties de ces corps, elle excite la 
fermentation. Ceff: ainfi que l’efprit 
de nifre , qui a fes parties pointues , 
fermente avec le fel alkali de tartre 
qui efl fort poreux , parce quo les 
pointes du nitre s’infinuent .dans les 
pores du fél de tartre. , : ' , , 

Mais ces pointes qui s’infmuenc 
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ainfi dans les pores , ne feroiem-elles 
point propres à caufer de la dureté 
dans les corps plutôt que de la fer- 
mentation f De plus , quelque ingé- 
nieufe que foit la penfée de l’Auteut 
( M. Rouviere ) il faudroit voir ce 
qu’il entend ici parties hétérogènes; 
R femble qu’il n’entende que des par- 
ties de diverfes figures : or dans les 
acides -feuls ou dans les alkalis feuls ^ 
n’y a-t-il pas des parties de diverfes 
figures , & même de pointues , qui 
s’infinuant dans les pores feroient 
fermenter les alkalis feuls .ehtr’eux, 
fans le mélange des acides , pu les 
acides feuls fans Je mélange desjalka- 
lis ? Du refte , pour fuit l’Auteur , il 
faut encore ., pour la fermentation , 
que les corps (oient diffous dans quel- 
que liquide , afin que leurs parties hé- 
térogènes puilfent fc rencontrer, fe 
.choquer & Jfe mêler^Car fi ces parties 
demeiîroient fans mouvement, elles 
ne pourroient pas fe rencontrer , fe 
choquer, & s’introduire les unes dans 
les autres. Il faut donc un liquide pour 
leur fervir de véhicule.. 

Quelques-uns penfent que la fer- 
.mentatioa vient des particules ignées 
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que les corps ont reçues dans la cal- 
cinationi Mais n’y a - 1 - il pas des 
ecwps qui fermentent fans avoir été 
expofés au feu; , comme le moût de 
le fuc de toutes les plantes ? 

Il y a bien de l’apparence, que ces^^ 
prétendues particules ignées ne peu- 
vent guères exifter ailleurs que dans 
les corps qui f<mt a^uellement enfeu , 
par exemple , dans la chaux ; mais 
ces particules ignées font en repos ou 
en mouvement. Si elles foat en repos, 
elles ne doivent pas êtres appellées 
isnées , puifque leur nature coniiâe 
^ns le mouvement le- pkis rapide. 
Si au- contraire elles font en ^agita- 
tion , il n’eft pas Goneevable , comme 
étant dans un mouvement très-rapi- 
de , elles peuvent reftej: dans un corps 
fi long-tems apres qu’il eft hors ou 
feu , ni qu’elles puilTent acqùérk par 
l’eft'ufton de Keau ee nouveau degré 
de mouvement , que nous voyons 
alors fervenîr à la c^ux. 

11 faut remarquer, que les fermenta- 
tions ne font pas violentes dans la 
machine du vuide, parce que les po- 
res des corps y deviennent plus^ands , 
à caufe que leurs parties n’y font pas 
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comprimées par Pair extérieur , & 
qu’alors la matière fubtile ne trou- 
vant que des obftacles faciles à fur- 
monter, elle ne fait pas l’effort pro- 
pre à brifcr les corps avec violence,, 
commeûl arrive dans une grande fer- 
mentation. 

11 faut remarquer en fécond lietf^ 
qu’il y a différentes efpéces de .fer- 
mentation.: 11 y en a avec chaleur & 
-êfîbrvefcence , d autres icmt fans cha- 
leur ;& dans ^ervefcence , quelques- 
unes fe font avec flamme , de il yen 
a même de froides. -La caufo de ces 
diverfes fermentations doit être attri- 
buée à la différènee di^uifitian des 
parties -des coj^s , qui fclon leurfolt- 
dité., &'iaiiaifonpfoS 'OU moins forte 
de leurs parties , s’oppofènt diverfe- 
ment au cours de la matière fubtile , 
& reçoivent d’elle une imprefeon 
.propoECMoiriée à leur néfidance. Lorf- 
-^ue les parties d» xorps font iblides 
& exaélement liées , la matière fub- 
^êile trouvant dans fim ocoztb nin<x>bda> 
cle ^onfidérable , elle commuique tai 
mouvement plus violent, aux parties 
de ces corps -, de - là naih^t la cha- 
leur & 'l’effervefeence.: ié contraire 
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arrive , fi les parties de ces corps font 
allez peu liées pour fe lai (Ter déplacée 
aifément. * 

Afin que la fermentation fe falïè 
avec flamme , il faut non-feulement 
que les parties des corps foient folides> 
mais encore que l’un de ces corps foit 
fulfureux- -En effet les corps ne font 
en feu , que loxfqu’ils font environnés 
de la matière fubtile , & qu’ils en ac- 
quièrent toute la vîtelTe. Or les fou^ 
fies contiennent dans leurs intervales 
beaucoup de cette matière fubtile; 
par confequent dans les fermentations 
où il y a des foufres , il doit naître de 
la flamme, parce que leur matière 
fubtile , en communiquant un mou- 
vement violent aux parties des corps , 
en repoulfe la matière globuleufe'; 
ce qui doit arriver pour produire du 
feu : & c’efl; cet agréable phénomè- 
ne qu’on voit dans la fermentation de 
l’huile de girofle avec l’efprit de ni- 
tre. • 



La fermentation qui furvient parle 
mélange de. l’huile de vitriol & du 
lel Armoniac , efl: froide. La caufe 
au refte de cette froideur ne doit pas 
être attribuée à une ceflàtion de mou- 
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■vemeffit dans ces corps : il n’y a point’, 
dit notre Auteur , de ceflàtion de 
mouvement , puifque le fel armo- 
niac fe divife en des particules très- 
minces , & que la liqueur bouillon- 
ne & fe raréfié ; bien loin d’y avoir 
une ceflàtion de mouvement , il doit 
au contraire y en avoir une aug- 
mentation confidérable. Il faut donc 
que ce froid foit caufé par une déter- 
mination particulière que ces coips 
acquièrent en fermentant : car on fait 
que le froid ne dépend pas tant du 
repos des parties' du corps , que de 
leur mouvement direèl , comme il efl 
évident par l’air ftoîd que nous pouf- 
‘foni ou foufflons en -ferrant les lèvres. 
-Cette évidence ferôit encore plus 
grande , fl l’on pouvoir découvrir 
•quelque mouvement direéf dans des 
•corps-froids - tels que.ie marbre. On 
'fait enidore qû-’il eftiBéccflaire que les 
; filets rie'ryeuît de -ndr organes foient 
- agités >d’une certaine façon'i & qu’ils 
'tranfmettent leur ébranlement juf- 
qu’au cerveau, pour nous faire apper- 
cevoir les corps' qui font dmpreflion 
■ fur nous. Or les corps dont les parties 
-Ibnt'^en repos ne peuvent commu- 
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niquer de mouvement aux nerfs ; 
c’eft pourquoi les corps qui produis 
fent la feniation du noid , doivent 
avoir une forte de mouvement : ainfi 
dans la fermentation froide de l’huile 
de vitriol avec le fel armoniac , il faut 
que les pores par où la matière fub- 
tile doit couler , foient allez larges 
pour qu’elle puilfe continuer fan che- 
min en droite ligne^, & de cette ma- 
niéré produire le froid. 

Cette opinion ell confirmée par 
une feconde expécience : car fi l’on 
mêle de l’huile de vitriol très - bien 
re^fiée avec le fiil armoniac , la fer^ 
mentacion qui furtiônt efi: grande,, 

. parce que les .moléoules de cette huile 
reâifiée étant beaucoup plus mafii- 
ves , elles tboudient plus exaâement 
les pores par où doit pafièr la matière 
fubtile , laquelle trouvant uneréfif- 
. cance plusfoité yfedétoiurne fans cefiè 
- du ch emin qu’elle tadie üe parcourir ; 

& elle imprhne à ces cor^ une agi- 
tation violente, )& un mouvement en 
rond dans lequel eonfifte.la dhaleur. 

S’il relie quelque difficulté .fur ce • 

. fyllême , c’eft ^moîns au ;PhiIofophe 
qu’il faut s’en prendre , qu’à la Philo<- *’ 

fophie '' 
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fophie 'même : celui-là dit ce qu’on 
peut dkede mieitx , & celle-ci ne fait 
dire rien qui contente pleinement l’ef- 
prit. 

Ohftrvationê de M. Rouviere , Mé- 
moires de Trévoux y Avril iyo8> page 

<5*70. 

ARTICLE L X. 

‘Sur la nature & la propagation 
du Feu, 

\ 

T O os les Pliyficiens conviennent, 
que la matière de la- poudre à 
eanon renferme dé l’air, ou quelqu’au- 
tre ^uide élaHique extrêmement 
comprimé ; bt que le feu venant à fç 
communiquer aux parties qui reder- 
rént ce fluide , elles fe défunifîent & 
fe brifenc , & qu’alors le fluide , quel 
qu’il Akt , fe dilate avec un fiacas 
terrible. L’Auteur prétend que la ma- 
tière ignée renfermée dans les corps 
combuftibles, eft à peu près comme 
le fluide élaftique que contient la pou- 
dre à canon. Le feu qui prend a du 
Tome L IL Partie, C c 
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fcqis ne multiplie point les degrés de 
fa force par fa communication, ce 
qui feroit impoflible ; > mais il trouve 
dans le bois même une matière éladi- 
. que qu’il dégage , pour ainli dire , de 
fes liens , & qulï met en état de dé- 
ployer toute £a force.. Cette matière 
élallique très-fubtile n’eft pas , folon 
l’Auteur , la même chofe que l’éther , 
©u la matière du premier Elément : il 
l’appellemaûere ignée ; & il appelle 
ma tiere combuftible celle dont les par- 
ïicules renferment cettematiere ignée* 
’ En expliquant ainli la nature , la 
dilatation & la propagation du feu , 
Euler foutient , que ce n’eft que 
dans cette feule hypothèfe qu’on peut 
rendre raifon des j^énoménes qui y 
©nt rapport. Unematiere eft d’autant 
plus eombuftible,qu’elleGontient dans 
le même volume plus- de parties pro- 
pres à refferrer & a comprimer la ma- 
tière ignée* Le feu fort avec impé- 
tuolité de fa prifon , mais fans ^acas ; 
& cette fortie conânue , dure autant 
- qu’il y a de parties combuftibles ca- 
pables d’être rompues. Cette éruption, 
cette fubite dilatation d’une matière 
iubtile qui étoit comprimé© , for^ 
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me ce que nous appelions le Feu. II 
importe peu de favoir le degré de 
iubcilité de cette matière ; il fulnt de 
concevoir qu elle eft très-élaftique , & 
beaucoup plus fubcile que l’air , en fe 
gardant bien de la confondre avec 
l’éther. 

Ce qui peut rompre principalement 
les liens àu feu , efl le feu même. Il 
s’infmue dans les parties de la matière 
combuftible , les fépare , les brife , 

■ & met ai n fi en liberté les parties de 
la matière ’ ignée qu’elle tendit en- 
chaînées. L’Auteur diftingue la cha- 
leur 6c, le feu. La chaleur des corps, 
félon lui, efl produire lorfque les par- 
. ties ignées s’échappent deucement , 
& fans éruption-, violente. C’eft un 
mouvement modéré & tranquille des 
particules de la matière qui renferme 
le feu, Audi- la chaleur diminue-t- 
elle, à mefure qu’elle _fe communique 
à d’autres corps ; & elle fuit.ainfi les 
loix générales du .mouvement -, parce 
qu’elle ne brife point violemment, 
comme le feu , les parties des corps 
aufquels elle fe communique. Cepen- 
dant la chaleur , lorfqu’ellc efl à un 
cmain degré, ^produit le feu, parce 
' - C c i; 
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qu’elle vient alors à brifer avec fii^ 
reur les parties qui renfermoient la 
matière ignée dans les corps combus- 
tibles. La fridlion violente & conti- 
nue , & le choc de deux corps durs , 
caufent le même effet. L’Auteur re- 



marque ici , qu’il n’y a point de corp» 
qui ne Soit lufceptible de chaleur à tel 
©U tel^égré ; mais que plufieurs corps 
ne font pas capables d’etre embrafés, 
foit qu’ils ne contiennent point la ma- 
tière ignée , foit que les parties dont 
ils font compofés ne foient pas affez 
étroitement liées enfemble, pour cau- 
fcr l’éruption violente de la matière 
ignée par le brifement de ces par- 
ties. 



_M. Euler explique par le même 
principe l’extînâion du feu. Unema- 
tiere non combuffible telle que l’eau , 
par exemple , étant jettée fur un corps 
cmbrafé , s’infinue dans fes parties ; 
enforte qu’elle bouche les pores » & 
empêche l’éruption de la matière 
ignée , ou au moins amortit fon mou- 
vement. Il remarque qu’il y a certains 
feux que l’eau n’éteint que difficile- 
ment ; c’eft lorfqu’il y a de l’air ren- 
iermé dans les corps avec la matière. 
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ignëe ; alors l’air qui fort avec vio- 
lence en même-tems que le feu , re- 
poufle & eüfperfe l’eau. L’eau n’éteint' 
point l’huile enflammée ; c’eft qu’elle 
ne peut s’infinuer dans les pores de 
l’huile , & fe mêler avec elle. L’air 
eft une matière trop mince , trop foi- 
ble pour éteindre le feu , à moins qu’il 
ne tombe fur lui avec impétuofité 
alors une grande quantité de fes mo- 
lécules entrant tout à la fois dans les 
pores des corps embrafés , les bou- 
che , & produit le même effet qu’un 
corps incombullible qui feroit plus 
denfe , tel que l’eau. Du refte l’air eft 
néceflfaire à la confervation* du feu : 
e’eft l’air qui par fa preflion fait mon- 
ter le fuit ou la cire , qui forme la 
flamme dans une chandelle allumée. 

L’Auteur rend enfuite raifon de 
deux autres qualités du feu, qui font 
la flamme & la lumière* 11 confidere- 
la flamme comme une chofo diftin- 
guée du feu , en ce qu’elle occupe un 
efpace déterminé , & qu’elle a une' 
ligure. 11 regarde en même-tems la 
lumière comme une propriété de là 
flamme , qui darde des rayons , &' 
caufe dans nos yeux & enfuite dans 
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notre ame ce que nous appelions fu^- 
miere. 11 définit la flamme un efpace 
environnant le feu , & rempli d’une 
matière particulière ; la flamme quoi- 
que diftinguée du feu , y eft toujours 
jointe; enforte que la matière dont 
elle efi principalement formée , elt 
néceflàirement cette matière fubtile & 
^née dont l’éruption forme le feui 
L’éther qui ell répandu partout, em- 
pêche par fon élafticite la matière' 
Ignée de s’étendre, lorfqu’elle s’échap- 
pe d’un corps combullible ; & il la 
contient dans un certain efpace ,. de- 
même que l’eau retient l’air qui fans 
elle s’échapperoit d’une bouteille où il 
efl: comprimé. Cet air contienrîdans 
Veau un certain efpace détermine. Le-' 
ther fait la meme chofe par rapport 
à, la flamme. Mais l’Auteur n’auroit- 
il pas pû attribuer à l’air environnant 
la flamme,, ce qu’il attribue, à l’é-. 
t.her ? 

L’Auteur conclut que la flamme 
doit toujours produire la lumiere.Quoi 
qu’il y ait , dit - il , une efpece d’é- 
quilibre entre l’élafticité de l’éther & 
celle de la matière ignée , cependant 
l’éruption continuelle & violente de 
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cette matière donne néceflairement 
ides fecouiïes àla matière éthérée, les- 
quelles troublent l’équilibre entre ces 
deux matières fubtiles. Or cesfecouf- 
fes produifent des vibrations en tout 
fens , qui forment les rayons de la 
lumière. Il fuppofe que c’eft la ma- 
tière étherée , & non la matière glo- 
buleufe , ou le fécond élément de 
Defcartes , qui forme la lumière. La 
matière globuleufe efl; en effet un 
agent affez inutile , & la plupart des 
Phyficiens ne l’admettent plus. Enfin 
il prétend dans fon hypothèfe rendre 
raifon de tous les phénomènes du 
feu, & qu’aucune obfervation, au- 
expérience ne peut lui être op- 
# 

Ohfervations fur Us Ecrits des Mo^ 
dcrncs , Tome XVI IL page 



cune 

pofée 
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ARTICLE L X I. 

Explication de divers Phénomè- 
nes qui concernent la terre 
& le feu. 



C E font les produôicms de la terre 
qui fourniflent aux befoins de 
tout ce qui refpire. L’herbe , qui n’eft 

Î )as capable de nourrir les hommes , 
e prépare pour leur nourriture dans 
les entrailles des animaux , & fe chan- 
ge là en viandes agréables & nourrif- 
l^ntcs. 

Les préfens que la terre nous fait 
ne l’appauvriffent pas ; ou li elle perd 
quelque chofe de fa fertilité , on ré- 
pare bientôt cette perte en remuant 
la terre , & en ouvrant fon fein aux 
pluies & à l’air , qui par les parties de 
làlpctre qu’il lui communique , con- 
tribue à fa fécondité. 

Tous les fruits delà terre, aufîî- 
bien que les animaux aufquels ils 
fervent d’aliment , périffent , & font 
fujets à la corruption : par - là les en- 
droits les plus agréables deviendroient 

des 
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des fcjours d’horreur , fi tous les ca- 
davres corrompus, tous les excrémens, 
ne revenoient à la terre d’où il font 
fortis , & ne formoient des produc- 
tions nouvelles par une continuelle 
circulation. 

Soit que le Soleil tourne autour de 
la Terre , ou que la Terre tourne au- 
tour du Soleil , elle garde toujours la 
même fituation , & Ton axe regarde 
toujours les mêmes cotés du Ciel : la 
chofe paroît impoflible, non-feule- 
ment parce que la figure de la Terre 
eft fphérique , & ^e rien ne la fou- 
tienc, mais aufli parce que la pefan- 
teur de fies parties change par les feux 
fouterrains qui la con fument d’un cô- 
té , pendant que de l'autre elle eft fur- 
chargée de déluges d’eau ^ fans comp- 
ter les tremblemens qui la fecouent , 
& qui paroiftênt devoir changer fa 
fituation. On ne fauroit expliquer ce 
pfiénomene à moins que l’on n’ad- 
mette uneai.puinrance fuprême & une 
bonté infinie , qui veut préferver le 
genre humain d’une ruine totale. 

Si*tout ce qui croît ôc qui vit dans 
la Zone Torride , changeoit fa fi- 
tuation contre le climat le plus froid , 
Tome I/, partie, Dd 
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il ell fûr que dans l’une & l’autre d« 
ces contrées rien ne l’urvivroit à un 
changement fi pernicieux. 

Si la même main toute-puifîànte 
n’avoit marqué des bornes à la Mer, 
comment feroit - il poffible qu’elle ne 
fe répandît pas fur les terres , puif- 
qu’il ell confiant' que le poids de l’eau 
eft beaucoup moindre que celui de laf 
terre ? 

11 efl vrai que la terre efl contenue 
dans des abîmés ; mais cet amas pro- 
digieux d’eau, dont les eaux peuvenc 
creufer à la longy^e les rochers les 
plus durs , choque les rivages; depuis 
tant de fiécles avec une telle violence , 
que fl tout dépendoit du hazard , l’eau 
fe feroit fait un paffage depuis 
long - tems. 

Du Feu, , 

Quoique plufieurs.Philofophes fou^ 
tiennent , que le feu peut être produit 
par tous les corps divifés, en partiesf 
aflez fubtiles & menues , avec un» 
rapidité füfHfante , il paroît plusvrai:- 
femblable que ce foit une matière ài 
part^ qui cpnuop l’eau de l’air , peut; 
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Ce joindre à d’autres corps , êc fa.irë 
avec eux un même tout ; & en voici 
la raifon. 

Tous les Philofophes conviennent 
que l’air eft une matière particulière , 
parce qu’il eft diftingué des autres ma- 
tières par fon élafticité : il eft natu- 
rel de loutenir la même chofe du feu , 
dont la force élaftique furpafte de 
beaucoup celle de l’air , comme une 
' expérience commune le fait voir dans 
l’effet que font les canons , les mor- 
tiers , & d’autres armes à feu. 

Il n’eft pas plus étonnant que cette 
matière faffe partie d’un corps fanÿ 
s’allumer , qu’il l’eft que les parties 
d’eau qu’on trouve dans les corps les 
plus duw , ne les amolliffent pas. Le 
rhofphore qu’on a trouvé le fiécle 
paffé^ ne paroît être autre chcde qu’un 
feu tranquille que fait un corps foli- 
de. On peut le conferver plufieurs 
années dans l’eau, fans qu’il produife 
le moindre effet du feu ordinaire ; 
mais dès qu’on l’en a tiré , la feule 
chaleur de la main le rend lumineux : fi 
on lui donne feulement un petit degré 
de chaleur de plus , il devient un feu 
con fumant , qu’il eft impolfible d’é- 

I>d i] 
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teindre, (& dont il ne refie rien qu’ojrj 
-peu de liqueur acide. 

Si. un être tout - puifTant ne tenott 
en bride cette matière dévorante > il 
efï fur que la terre & tout ce qu’elle 
contient auroit- déjà été réduit en' 
cendres depuis plufieurs fiécles : oU" 
tre qu il , n y a point de corps qui ne 
contienne des parties de feu , quelle 
prodigieufe quantité n’y en a-t-il pas 
, de cachée dans les entrailles de la 
terre ? On en peut juger par le grand 
nornbre de volcans qui fe trouvent en 
différentes parties du monde. Ils font 
couler à «l’entour cTeux des fleuves 
de foufres enflammés , qui confument 
les campagnes & les Villes. Ils lancent 
ver le Ciel des morceaux de rocher 
. ' dans^ des tourbillons de cendres & de 
fumée. 

Il n’y a pas «ne moindre quantité 
de feu qui nous menace d’en haut ; 
fans parler de la foudre & dps éclairs * 
nous fommes environnés dans le tems 
le plus ferain par le feu du Soleil , 
dont nous voyons avec étonnement 
les effets par le moyen d’un miroir 
ardent. On lui donne par-là la force 
de fondre en un moment les métaux 
les plus durs. 

^ J 
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Le Soleil par conféquent feroit ca- ' 

pable de cauîer les plus grands défor- 
dre^, fi la Providence' n’avoitimpofé 
aux rayons de lümiere qui partent 
d’un même point , la loi de s’éloigner 
les uns des autres, & de continuer leur 
courfe toujours en droite ligne ; de 
cette maniéré , plus ils s’éloignent de 
ce point , plus ils font divergens.- La 
même Providence a placé la Terre & 
le Soleil dans un éloignement fi heu- 
reux , que les rayons en venant jnf- 
qu’à nous , font capables, d’échauffer 
nos campagnes , fans avoir là force de 
les réduire en cendres. 

Par M, de Nieuwenhyt , Journai 
LitUrairedelaHaye pourVann^ iyi€* 

Jcconde Partie > pa^ xyi» 

Fin de h fécondé Partie du ^renirer 
Volume. 
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